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   Le Diable se bat avec Dieu et les champs de bataille se sont les cœurs des hommes.
 
    
 
   Dimitri Karamazov.
 
    
 
   Merci à vous lectrices et lecteurs.  
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     Un hélicoptère. C’est comme ça que tout a commencé. Un hélicoptère passant dans le ciel, le claquement de son moteur avançant au dessus d’elle par une froide matinée d’hiver. Ça et le craquement de la neige sous ses chaussures alors qu’elle progressait prudemment sur le trottoir rendu glissant. Simplement, sans signe annonciateur. L’air était vif, le claquement du moteur à rotor de l’hélico perçait les bruits étouffés par la neige. Elle avançait perdue dans ses pensées autour de la foule pressée qui se rendait au travail. Un flot humain se rendant au boulot par une journée normale hormis la neige tombée dans la nuit. Elle monta les trois marches du perron, franchit la large porte et s’engouffra dans son bureau en ressentant avec bonheur la chaleur qui l’emplissait.
 
   Amy s’installa dans son  fauteuil de bureau, lança son ordinateur, lut ses mails et commença à traiter ce qu’elle trouvait fastidieux. Elle agissait toujours ainsi,  le pénible pour commencer… Elle travailla ainsi jusqu’en milieu  de matinée, s’étira et quitta son fauteuil avec énergie. Elle parcourut l'étroit couloir de l'agence immobilière en deux enjambées, remarqua avec satisfaction le reflet accompagnant sa démarche gracieuse sur le miroir du hall d'entrée.
 
   La trentaine, on la disait bien faite. Sa longue silhouette aux formes harmonieuses la satisfaisait encore.  Elle effectua un  tour sur elle même devant la glace, sourit, pinça les lèvres.
 
   - Mmm, pas si mal. 
 
     L'éclairage feutré du bureau avantageait son teint pâle. Elle prit une moue sexy, remonta délicatement ses cheveux bouclés, tendit la jambe pour en apprécier le galbe, puis se rendit à la machine à café pour y déposer sa tasse. 
 
   En revenant dans son bureau, elle s'empara machinalement d'un trousseau de clefs et sortit relever le courrier. Elle s’arrêta quelques secondes sur le seuil de l’agence.
 
    Les brumes matinales s'étaient dissipées, la neige avait partiellement fondu, se mélangeant à l’eau. Elle observa les nombreux passants engoncés dans d'épais manteaux qui avançaient rapidement sur l'étroit trottoir longeant les vitrines aux décorations de Noël. Elle remarqua que cette fébrilité contrastait avec la morosité du ciel. Lawrence, le gérant de la supérette voisine lui fit un signe de la main qu'elle lui rendit accompagné d'un sourire.
 
   Les enveloppes glissaient entre ses doigts. Elle les inspectait une à une en profitant de la fraîcheur revigorante de l'extérieur. Parvenue à la fin de son tri son visage s'assombrit. Elle se sentit contrariée.
 
   Cela faisait plus d'un mois. Elle se revoyait tapant et expédiant cette lettre sur la demande de Nicholas: Tu vas voir, c'est inespéré pour  elle. Dans deux jours on aura une réponse, elle va se jeter sur l'occasion. Elle le revoyait lui dicter le courrier, l’excitation qu’il avait dans le regard.
 
   Oui mais voilà, elle n'avait toujours pas répondu !
 
   Le souvenir de la vieille habitation à l'étage unique coiffée d'une toiture pourrie que Nicholas l'avait emmenée voir un mois plus tôt, lui revint à l'esprit. Les murs noircis  se dressaient au fond d'un vaste terrain boueux parsemé de mauvaises herbes. Ce n'était plus que le vestige d’une belle demeure. Comment aurait-elle pu se douter qu'elle avait toujours été hostile et déplacée pour ses proches voisins ? Même lorsque la noirceur des murs et l'insalubrité du toit n'étaient pas aussi avancés. Elle dénotait complètement avec les magnifiques pavillons qui l'entouraient et fleurissaient dans le quartier. 
 
   Elle se souvint qu'en la voyant il lui avait semblé impensable qu'elle puisse être habitée tant elle paraissait à l'abandon. Tout comme Nicholas elle avait été persuadée  que la vieille femme qui l'habitait, trouverait un salut dans l'offre faite par l'agence. Une occasion de quitter cette maison aux tuiles cassées, au jardin difficile à entretenir pour son âge, lui permettant de s'installer dans un appartement moderne plus proche de toutes les commodités.
 
   Plus d'un mois déjà ! Elle ne comprenait pas. Quelque chose ne tournait  pas rond. La poste avait dû égarer le courrier. Ou alors la pauvre femme n’avait pas compris ! Elle gravit rapidement la volée de marches du perron, claqua la porte et partit jeter un coup d'œil sur son emploi du temps. Nicholas ne repasserait plus au bureau de la journée. Elle savait à quel point ce terrain l'intéressait. Les mois passés avaient été difficiles pour l'agence, on était en pleine crise, comme beaucoup  ils n'avaient pu l'anticiper et s'étaient fait piéger.
 
   D'accord,  n'empêche que si tu lui ramenais cette affaire... Elle prit ses clefs de voiture et quitta son bureau. A cet instant elle était sûre d'elle. Sûre qu'il ne s'agissait que d'une incompréhension. Ses mains s'emparèrent précipitamment de son gilet. Sa décision était prise. 
 
   Détendue, elle quitta l'agence, traversa la rue  peu encombrée et se rendit chez Lawrence. Elle y acheta un sandwich sous vide ainsi qu'une canette de Coca et s’achemina vers sa vieille Saab. Avant de se  rendre chez, (elle regarda le nom sur la jaquette du dossier), Mademoiselle Boze, elle prit le temps de se remplir l'estomac en écoutant le requiem de Mozart dans sa voiture. Elle essaya de se préparer à sa rencontre avec la vieille femme. Mais bien vite persuadée que c'était inutile, elle laissa tomber et se concentra sur la mélodie s'échappant des enceintes fatiguées.
 
   Dehors, le pâle soleil hivernal commençait à percer la fine couche nuageuse. Elle pensa que ça allait être une bonne journée. 
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   La vieille Saab avança dans une flaque d'eau noirâtre, des centaines de gouttelettes boueuses s'accrochèrent  à ses flancs mats.
 
      En passant devant la grille entrouverte aux barreaux rouillés Amy aperçut un vieux poste de télévision à l'écran à moitié crevé qui semblait monter une garde innocente, mais malsaine, de vieille voyeuse borgne. Son moteur coupé, elle prit le temps de contempler la vieille bicoque en ruine. Le terrain livré à lui même entouré par les superbes résidences avoisinantes lui parut plus vaste que lors de sa première visite. Sur le rebord gris noir de la fenêtre au carreau fendu, un chat couché en boule l'observait en profitant de la douceur du soleil hivernal. Elle pensa que Nicholas avait raison, le terrain était vraiment bien situé.
 
      Lorsque son pied toucha le sol,  son haut talon s'enfonça dans le bourbier de l'allée. Quand il fut totalement absorbé, l'humidité et la terre vinrent tacher son bas au bord de sa chaussure. 
 
   - Merde, merde, merde. Murmura-t-elle
 
      Des corbeaux grincheux s'envolèrent  d'un arbre aux branches squelettiques. Elle remarqua qu’une cheminée fumait en répandant une douce odeur de feu de bois.
 
      Elle progressa lentement, prenant soin de bien calculer l'endroit où son prochain pas se poserait. Alors qu'elle avançait en direction de la maison, il lui sembla apercevoir une silhouette en recul de l'espèce d'étoffe informe  faisant office de rideau. Les corbeaux perchés sur un vieux hêtre semblaient se moquer d'elle dans une cacophonie de croassements. Elle eut un soupir de soulagement en posant son pied sur la petite plaque en bois devant la porte d'entrée. Elle remarqua avec surprise qu'elle la considérait comme un ponton auquel on se raccroche épuisé après une longue nage dans un lac. Ses cheveux auburn  jouèrent avec les reflets du soleil. Son visage plus clair à cette lumière, parut se détendre. Elle sourit et pensa qu'elle n'était qu'une citadine impotente et vite dépassée. Après s'être rajustée brièvement elle frappa du poing sur la porte. Pas trop fort, mais à petits coups secs et réguliers.
 
      Quelques secondes plus tard un bruit éloigné lui parvint, des pas sans doute. La vision d'une vieille femme  au dos voûté venant à sa rencontre d'une démarche traînante dans des pantoufles décolorées et avachies, s'imposa à elle. Le bruit se rapprocha, le verrou claqua, la porte s'ouvrit.
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    La première pensée qu'elle eut en la voyant, fut qu'elle s'en était fait une image. Mais l'image qu'elle s'en était faite, comme bien souvent, ne correspondait en rien à la femme qui se trouvait devant elle.
 
      Elle avait imaginé une petite vieille un peu grosse et négligée avec de longs cheveux gras filasses à la teinte blanche jaunie par le tabac. Ses  vêtements, dans son imagination, n'étaient que de vieux bouts de tissus élimés. Elle l'avait imaginée aussi parlant trop fort, de façon malhabile, et s'étonna de s'être fait une idée si précise d'une femme dont elle ne savait presque rien.
 
   - Bonjour Madame!
 
       Amy fut surprise par le ton ferme, le regard aussi. Il lui sembla que les yeux noirs étaient plantés dans les siens. Elle se sentit gênée par tant de fermeté contenue. Mademoiselle Boze était une petite femme, c'est le seul point commun qu'elle avait avec l'image qu'elle s'en était faite. Celle qui se tenait devant elle était soignée. Ses cheveux d'un blanc parfait étaient remontés en un chignon savamment élaboré. Son visage et sa peau finement maquillés faisaient preuve de beaucoup de fraîcheur pour une femme de son âge.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                               Elle lui tendit la main et la salua.
 
   - Bonjour mademoiselle Boze.
 
   Mais la femme qui se trouvait en face d'elle ne s'en préoccupa pas. Ses yeux sombres restaient comme branchés dans les siens, donnant l'impression de tenter d'y lire ses intentions, ses émotions.
 
      Mal à l'aise, Amy pensa que c'était une vieille femme, qu'elle  était sans-doute méfiante, qu'il était normal qu'elle l'observe.
 
   - Je suis Amy Aubiers de l'agence immobilière Hutson.
 
      La vieille ne cilla pas. Amy se sentit plus mal à l'aise encore.  Elle ne s'était pas annoncée après tout, peut-être arrivait-elle à un moment inopportun. Nicholas lui avait dit qu'elle était voyante, peut être la dérangeait-elle en pleine consultation!
 
      Les grands yeux noirs tranchant sur la peau blanche de la femme maintenaient leur attention  sur elle. Amy remarqua le rouge à lèvre trop vif de femme fatale dérangeant sur cette peau laiteuse et fatiguée.
 
      Mais qu'est-ce qu'elle attend ? Que tu te mettes à danser la danse de la pluie devant sa porte !
 
   - Bonjour Mademoiselle Aubiers. 
 
      Elle marqua un temps d'arrêt sans cesser de la fixer. Il sembla à Amy, déceler un léger accent alsacien dans ses paroles. 
 
   - Je me doutais bien que vous alliez passer.
 
      Il y avait une pointe d'ironie dans sa voix.
 
   Elle se fout de toi. Elle est en train de se foutre de toi !
 
   - Sans doute êtes-vous étonnée que je n'ai point donné suite à votre courrier?
 
      Ainsi elle l'avait reçu, et à voir la femme qui se tenait devant elle, l'avait compris. Elle était à mille lieux de se trouver face à ça et se sentit déstabilisée. Il fallait réagir, et vite! 
 
    Elle prit la parole en se maudissant d'avoir du mal à cacher sa surprise.
 
   - C'est-à-dire que... Oui Mademoiselle Boze, sincèrement nous sommes surpris que notre offre ne vous ait intéressé.
 
      Un bref changement s'opéra dans le regard de la vieille. Durant un court instant il lui parut plus dur et glacial qu'auparavant. Il  lui donna des frissons et l'envie d'écourter sa visite. Elle aurait laissé tomber à cet instant-là si la vieille femme  lui en avait laissé le temps.
 
   - Entrez, entrez Mademoiselle Aubiers. Il fait bien froid dehors,  l'hiver se fait rude cette année.
 
       Elle se glissa dans la pièce et ressentit immédiatement  avec bonheur la forte chaleur qui l'emplissait. Elle laissa son regard vagabonder sur ce qui devait être la pièce principale. Une douce odeur de feu de bois émanait de la cheminée. Les vives flammes qui en émergeaient en créant des arabesques sur les murs paraissaient déplacées dans ce quartier de la ville. Une impression bizarre s'empara d'elle. Celle de s'être retrouvée en un autre  temps en franchissant la porte d'entrée et en pénétrant dans le salon au plafond bas. Une sensation de calme s’empara d'elle. Le bruit du feu crépitant dans la cheminée y contribua sans doute; tout comme la présence du chat qu'elle sentit frôler ses jambes alors qu'il se précipitait à l'intérieur juste avant que la porte ne se referme. La vieille femme au regard sombre s'immobilisa pour accrocher son regard sur Amy en pleine contemplation de la pièce.  Elle prit conscience du silence uniquement perturbé par le craquement du bois dans la cheminée. 
 
      Les sensations de bien-être et de calme qu'elle avait eues auparavant disparurent pour laisser de nouveau place à un sentiment de malaise.  
 
   Elle n’a pas compris c’est tout !                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                    
 
   La pensée qu'elle avait eu en venant lui revint à l'esprit.
 
      Oh si elle a compris. Et ça ne va pas être facile… Parce que tu penses la même chose qu'elle. IL FAIT BON VIVRE DANS CETTE MAISON! ELLE NE RESSEMBLE PLUS A RIEN, MAIS ÇA N'EMPÊCHE QU'IL FASSE BON Y VIVRE!!!
 
      Cette pensée lui fit autant de bien qu'un direct dans l'estomac. Et là, tout  à coup, elle sentit qu'elle ne dominait pas la situation. Elle qui à la fin de son cycle d'études était sortie major de sa promotion, qui affrontait la vie seule avec sa fille, (et qui ne s'en sortait pas si mal que ça, bien que... Non, n'y pense pas !),  qui s'était fait reconnaître dans son travail. Elle, enviée, jalousée parfois... Et bien elle SE SENTAIT VULNERABLE DEVANT UNE PETITE VIEILLE. AUTORITAIRE ?
 
      Mais il n'y avait pas que ça et elle le sentit bien. Quelque chose de plus fort, d'inquiétant, de menaçant, qu'elle préférait ignorer se cachait devant cette façade qu'était l'autorité.  Elle se sentit dériver et se ressaisit.
 
      ARRÊTE, TU VEUX, TU ES VENUE POUR NEGOCIER UNE AFFAIRE, ALORS OUBLIE TON IMAGINATION, ET COMMENCE TON  TRAVAIL".
 
   - Et bien ne restez pas plantée là. Venez donc à la cuisine. Vous  voulez un café?
 
   - Oui merci.
 
   - Je l'ai préparé pas trop fort, comme vous l'aimez.
 
      Les mots se reformèrent immédiatement dans son esprit: Je l'ai préparé pas trop fort, comme vous l'aimez.
 
      Nicholas lui avait dit qu'elle était médium, mais elle n'avait jamais cru en cela, et considérait tous ceux qui pratiquaient cet art comme des charlatans.
 
     De toutes façons, c'était facile, elle avait une chance sur deux ! D’accord, mais elle le préparait bien quand tu es arrivée non ?
 
    Ce n'était qu'un hasard, rien d'autre.
 
    Elle la suivit au travers du salon en contournant une magnifique table ronde. En passant devant une bibliothèque son regard se porta sur les reliures des nombreux ouvrages qui en couvraient les étagères. Quelque chose l'interpella. Mais alors qu'elle revenait en arrière pour tenter de se rendre compte ce dont il s'agissait, la vieille femme se retourna et l'appela.
 
   - Venez je vous prie.
 
    Elle abandonna à regret le haut meuble patiné pour la rejoindre dans la cuisine. Tout en se faisant, elle remarqua un large fauteuil avachi aux accoudoirs éventrés d'où sortait un peu de mousse. Il se tenait face à la cheminée à coté de laquelle, sur la niche à bois, le chat s'était enroulé. La teinte grisâtre du parquet lui donna l'impression de se trouver dans l'une de ces fermes que l'on trouve encore dans certaines campagnes reculées. En pénétrant dans la cuisine elle sentit la douce odeur du café qui remontait en sifflant de la cafetière.
 
       Mademoiselle Boze l'arracha à ses pensées tout en lui servant le liquide noirâtre dont l'excellent arôme lui emplit les narines.
 
   - Mademoiselle Aubiers... Malgré l'apparente courtoisie, elle perçut de l'agacement dans sa voix. Tout à l'heure vous m'avez dit être surpris vous et Monsieur Hutson que votre offre ne m'ait pas  intéressé. Alors je vais me permettre de vous poser une question. Vous ai-je demandé quelque chose ? Ou plutôt, puisque je m'adresse à une professionnelle, en terme plus juste, vous ai-je fait parvenir un appel d'offre ?
 
      Les yeux de la vieille de nouveau se firent glacials. Amy en détacha son regard, contempla son bol qu'elle fit  tourner du bout de ses doigts.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                 Ressaisis-toi! Dis quelque chose ! 
 
   - Répondez-moi!
 
      Toute courtoisie avait disparut du ton de la vieille femme pour laisser place à ce que Amy perçut comme de la colère. 
 
   - Non. (Que pouvait-elle lui dire de plus) ?
 
   - Alors pourquoi avez vous été surpris?
 
   "Oui, pourquoi? Pensa-t'elle. C'est vrai finalement, elle ne nous a rien demandé. Elle sentit ses pensées s'embrouiller alors que ça n'était vraiment pas le moment. 
 
   - Ce n'est pas facile à dire, vous comprenez, nous pensions que...
 
      Mais elle fut interrompue.
 
   -        Vous pensiez que je serais folle de joie, que vous m'apportiez  le salut dont j'avais tant besoin. Pouvoir enfin me débarrasser de ce taudis... Car vous pensiez cela n'est-ce pas ? Oui, ce taudis que cette vieille ne peut pas entretenir. Trop vieille qu'elle est, (Amy esquissa un mouvement de recule, le ton de la vieille forcissait au fur et à mesure qu'elle parlait, bientôt elle se mit à hurler. Son  visage se déforma sous la rage qui l'envahissait). Ses yeux se révulsèrent. Pas foutue de s'occuper de son jardin, de son toit pourri, de sa porcherie de baraque, de son putain de bourbier de merde d'allée, tu parles qu'elle va être contente, c'est l'affaire du siècle qu'on va faire là. (Elle pointa un doigt accusateur dans sa direction, sa bouche grande ouverte semblait cracher les mots). Mais vous vous êtes trompés. Je n'ai pas besoin de vous,  les vautours prêts à vous emparer de ce qui m'appartient. Sa voix se radoucit sur ses dernières paroles. Voyons Mademoiselle Aubiers, vous êtes jeune mais pas idiote. Des offres on m'en a déjà faites. Si la maison est encore là c'est parce que je suis ici chez moi et que j'y suis bien. Vous n'êtes pas les premiers à vouloir cet emplacement, parce que pour vous cela, enfin je veux dire cette maison, ce terrain, se résument à un emplacement, sûrement même à un simple numéro de dossier. Pour moi c'est beaucoup plus que cela, et,  (elle marqua un temps d'arrêt durant lequel elle sembla l'observer puis reprit d'un ton de nouveau calme et posé), vous le savez, je l'ai ressenti. Ne vous êtes-vous point dit, en entrant tout à l'heure dans le salon, "il fait bon vivre dans cette maison". Vous avez tout compris,  il fait bon y vivre. Voyez-vous j'ai besoin d'elle comme je me dis pour me persuader et me rassurer, qu'elle a besoin de moi  pour nourrir sa cheminée et veiller à son vieillissement difficile en pansant comme je le peux chacune de ses plaies.
 
   Serait-ce donc vrai ? Serait-elle si forte pour lire dans les pensées ?
 
   Tu verras, c'est une madame soleil, elle prédit l'avenir, pas si mauvaise que ça à ce que l'on m'a  dit". 
 
   Les mots de Nicholas lui revinrent à l’esprit. Oui Nicholas, pas si mauvaise que ça !
 
      Face à elle la vieille avait cessé de parler. Son regard n'était plus rempli de haine et de colère mais peut être était-ce pire. Ses yeux restaient fixés sur elle, sans vie. Un peu comme si son esprit avait quitté son corps. Brusquement une pensée vint à Amy.
 
   Cette femme est folle ! Aussitôt elle s'en voulu d'avoir pensé  cela. Elle aurait pu l'entendre, son don paraissait si fort, et se remettre en colère comme elle venait de le faire. Mais la vieille ne parut pas "entendre" et s'intéressa au chat qui venait d'entrer dans la pièce.
 
   - Minet viens. Viens là mon gros matou.
 
       Il sauta, s'installa sur ses genoux. De nouveau, le regard inexpressif de la vieille femme se posa sur Amy. Elle se sentait partagée entre la peur et l'envie de ramener cette affaire à l'agence.
 
      "Qu'est-ce que tu vas lui dire? Allez argumente, ce n'est qu'une vieille femme, tu ne vas pas baisser les bras."
 
      Mais le regard hypnotique de la vieille l'inquiéta.
 
      Elle ne dit rien. 
 
      La peur prenait le dessus. Il fallait qu'elle s'en  aille. Cette femme n'était peut-être pas dangereuse, mais elle  lui faisait peur.
 
      Et de plus elle était folle.
 
      Comment expliquer sa réaction de tout à l'heure, autrement que par la folie ? Tant pis. Nicholas se débrouillera. Moi je laisse tomber; et je laisse tomber parce que j'ai peur.
 
      La vieille semblait ne plus s'intéresser à elle. Peut-être même, ne se rendait-elle plus compte qu'elle se tenait assise en face d'elle. D'un geste régulier elle caressait son chat.
 
   - Mademoiselle Boze, je crois que je vous ai assez importunée comme cela (oui c'est ça. Continue comme ça. Ménage-la bien). Je vais m'en aller.
 
      La vieille sembla ne pas entendre et continua à caresser lentement son compagnon. Elle semblait vraiment avoir oublié sa présence. Elle se leva et sursauta, lorsqu'en quittant la pièce, la vieille l'interpella.
 
   - Attendez mademoiselle Aubiers. Je vais vous raccompagner. 
 
      Elle termina sa phrase en arrivant à sa hauteur. Son regard avait reprit une expression de vie. De nouveau il se planta dans celui d’ Amy.
 
   - Nous sommes entre gens civilisés tout de même ! C'est ça, entre gens civilisés. Elle hurle comme une démente, te traite de rapace, mais on reste quand même entre gens civilisés !
 
   Pourtant, ses lèvres lui expédièrent un  sourire. 
 
      Elles traversèrent le salon où le feu blotti dans son foyer lui donna encore cette sensation étrange d'être passée en un autre temps. La vieille ne parlait plus.  Elle passa devant elle et les mena de son petit pas traînant jusqu'à la porte d'entrée qu'elle ouvrit dès qu'elle l'atteignit.
 
      Amy avança à l'extérieur, se posa sur la planche en bois devant la porte, attendit. Depuis la cuisine elles ne s'étaient plus adressées la parole. Quelque chose au fond d'elle lui disait de ne pas insister mais mise en sécurité par le monde extérieur son instinct de commercial reprit le dessus.
 
   - Au revoir Mademoiselle Boze, réfléchissez quand même à notre proposition. Si vous changiez d'avis, appel...
 
   - Je ne changerai pas d'avis. Êtes-vous bouchée ? Mon petit-fils fait le même travail que vous Mademoiselle Aubiers, mais il n'a jamais eu l'indélicatesse de me faire une telle proposition. Croyez-moi ! Pour votre bien, oubliez ce terrain ainsi que les projets que vous aviez fondés dessus. Au revoir !
 
      Et la porte lui claqua au nez. 
 
      Pauvre conne. Et tant mieux si elle lit ta pensée. Elle ne veut pas vendre, ok, c'est son droit. Mais pourquoi être aussi agressive ?  
 
   Et puis elle se dit qu'ils ne devaient pas être les premiers à  la harceler et qu’elle avait sans doute ses raisons d'en avoir marre. Alors elle pensa qu'elle allait écouter son conseil  et oublier cette affaire. 
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   Mais elle n'y parvint pas, enfin pas tout de suite. 
 
      En remontant dans sa vieille Saab elle se mit à pester sur cette foutue allée boueuse, sur cette saloperie d'affaire du 3600 Prospect Avenue et surtout sur elle-même qui n'avait pu argumenter. Elle, qui immédiatement avait baissé les bras, vaincue d'avance par une petite vieille sûrement inoffensive. 
 
      Tout en passant sa marche arrière elle se demanda ce qu'elle allait raconter à  Nicholas. Mais bien vite, elle se dit qu'il se débrouillerait. C’était son idée après tout. 
 
   Enfin, elle se détendit.
 
      Elle décida que sa journée de travail était finie, qu'elle profiterait de son après-midi pour le passer avec sa fille. A cette pensée ses mains se décrispèrent du volant de la Saab qu'elle entraîna sur la large route de Bron pour se rendre chez Madame Recatti, la nourrice de sa fille. 
 
   Le malaise qui s'était emparé d'elle depuis sa rencontre avec la vieille femme allait disparaître. Pour un temps tout au moins.                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                               
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   - Vous madame Aubiers, ma c'est que déjà.
 
      Amy lui sourit en pensant que jamais elle ne parviendrait à s'exprimer correctement. En face d'elle la mère Recatti,  petite femme ronde et vive, paraissait surprise de la voir débarquer aussitôt.
 
   - Oui, bonjour madame Recatti, j'ai pu me libérer… Alors je me suis dit que ce serait l'occasion de passer l'après-midi avec Hailey (elle marqua un temps d'arrêt et reprit sur le ton de la confidence) et pour vous de souffler un peu.
 
    La petite femme brune aux rides épaisses l'écouta avec attention avant de contester.
 
   - Oh, elle a pas une terrible enfant, si que tous y pouvaient être comme elle vous savez. (Elle lui tourna le dos et partit en direction  de la salle de jeux). Ma c'est qu'elle va être contente, toute l'après-midi avec sa mama, sainte Maria qu'elle va être contente !
 
      Momentanément seule, Amy repoussa la porte d'entrée donnant sur la cage d'escalier où des enfants jouaient bruyamment. Pour la énième fois elle observa le petit appartement aux tapisseries à grosses fleurs orangées, aux petits carreaux blancs zébrés de fines vaguelettes jaunâtres recouvrant le sol. Elle s'avança dans l'entrebâillement de la cuisine à droite de l'entrée où la petite table tenait à peine, coincée entre le buffet en formica blanc et la cuisinière. Attirée par le doux fumet de la viande aromatisée, elle s'avança devant la cocotte dans laquelle elle ne put s'empêcher d'imaginer une bonne plâtrée de pâtes mélangée à une viande baignant dans son jus, le tout accompagné d'une bonne sauce tomate. En voyant cette cocotte le souvenir d'une époque révolue lui revint. Celle où elle était heureuse et où l'avenir lui souriait. Celle où elle vivait heureuse près de, (non n'y pense pas) Steve.                                             
 
    
 
    
 
     Mais elle ne put refouler le souvenir de leur rencontre lors d'une soirée thématique sur le tourisme en montagne. Le contenu l'intéressait peu, mais elle espérait y trouver une certaine évasion et c'est dans un esprit détendu qu'elle s'y était rendue. Il était là, parlant de l'habitat si particulier des massifs montagneux. Elle avait été immédiatement subjuguée par ce guide de haute montagne au visage bronzé et aux cheveux châtains clairs. Son expression claire et simple, bien que riche en détails, lui avait plu tout de suite.
 
   Le temps n'avait plus compté, elle buvait ses paroles, appréciait chacun de ses gestes, chacune de ses mimiques, se sentant complice d'un étranger. Jamais elle ne s'était sentie aussi attirée par un homme. La soirée s'était prolongée agréablement, rythmée par un diaporama qui lui avait apporté l'évasion dont elle avait tant besoin. Fatiguée par ses longues nuits de révisions, elle s'était endormie dans le noir de la séance diapo sans même chercher à lutter, bercée par la voix de l'homme qui la troublait tant.
 
   - Mademoiselle ? Mademoiselle ?
 
   Elle avait ouvert les yeux et remarqué avec surprise que la salle de conférence s'était complètement vidée. Il se tenait devant elle, si proche qu'elle pouvait sentir l'odeur si intime de sa peau. Elle lui avait sourit. Il s'était reculé légèrement.
 
   - Le moins  que l'on puisse dire c'est que j'ai dû vous ennuyer.
 
   - Pourquoi ?
 
   - Mais parce que vous dormiez.
 
   Elle avait souri.
 
   - Je suis venue trouver un peu d'évasion et me détendre. Vous voyez, vous y êtes parvenu.
 
   Il l'avait regardée surpris, s'était redressé pour s'éloigner sans prononcer un mot. Engoncée dans son manteau elle l'avait regardé s'éloigner pour s'affairer à ranger son matériel.
 
   - C'est comment Hunter en hiver ?
 
   Il lui avait répondu sans même lever la tête de ses cartons.
 
   - Beau.
 
   Décidée à porter l'attention sur elle, elle avait repris aussi sec.
 
   - Et l'été ?
 
   - Beau aussi.
 
   Elle avait froncé les sourcils et avait poursuivi.
 
   - Le printemps ?
 
   - Beau.
 
   - L'automne ?
 
   - En ce moment, moche et pénible. Inintéressant en fait, un peu comme vous !
 
   Il avait marqué un temps d'arrêt.
 
   - Enfin, en ce qui concerne le côté pénible.
 
   - Et… ? En ce qui concerne les côtés moche et inintéressant ?
 
   - En ce qui concerne le premier, je penserais au printemps, la beauté de la fraîcheur et de la naïveté. Le second, je ne vous connais pas assez.
 
   - Peut-être que si vous arriviez à oublier vos cartons pendant quelques instants vous pourriez en apprendre un peu plus.
 
   Il s'était interrompu dans son geste.
 
   - Peut-être me suis-je trompé. Pas le printemps, non ! La fraîcheur ne vous correspond pas. La naïveté non plus… Il y a trop d'assurance dans votre voix.
 
   Il avait secoué négativement la tête, semblant déçu.
 
   - Pouvez vous me dire à combien d'hommes vous avez sorti ce petit discours ? Oh, et puis non laissez tomber va… C'est sans importance.
 
   Amy s'était approchée lentement de lui.
 
   - Pourquoi parlez-vous ainsi ? J'ai tellement aimé votre comparaison du printemps avec moi. Faut-il avoir déjà tout vécu ? Pourquoi faut-il toujours, lorsque l'on fait preuve de spontanéité que les gens se braquent et prennent peur?  Elle s'installa dans un siège lui faisant face. Je ne veux pas qu'il y ait d'incompris. Non je ne suis pas une fille facile à la recherche d'une aventure. Oui, je vous trouve différent. Et cessez d'être si parfait et méfiant, cela vous rend plus séduisant encore.
 
   - Vous n'êtes vraiment pas ordinaire.
 
   - C'est également ce que je pense de vous. Alors qu'attendez-vous pour oublier vos cartons et me rejoindre ?
 
   Il s'était avancé légèrement. Ses yeux la détaillaient.
 
   - Vous êtes très belle.
 
   Elle avait pris une longue inspiration pour lui répondre.
 
   - Alors permettez-moi de vous dire que là, vous ne faîtes pas preuve d'originalité. J'aurais tellement préféré: "vous êtes si envoûtante, belle et secrète, vous..."
 
   - ... parlez beaucoup trop. Et envoûtante oui, vous l'êtes à force de lancer des mots sans cesse. N'avez-vous jamais essayé de vous laisser emporter par le silence, de communier avec le lieu dans lequel vous vous trouvez ?
 
   Elle avait éclaté de rire.
 
   - Oh, oui, je vois une salle de conférence. Oh mon dieu que c'est beau, regarde il...
 
   - ... y a des cerfs qui s'en vont là-bas. Ecoute-les; écoute le bruit mat de leurs sabots dans la neige. (Il lui rajusta son manteau), ne prends pas froid. Regarde le scintillement des flocons de neige fraîche. Regarde comme à eux tous ils arrivent à envelopper, à arrondir chaque forme. Et puis regarde, tiens, juste là, le lièvre blanc qui s'en va en bondissant dans la forêt de sapin.
 
   Amy s'était blottie contre l'épaule de Steve.
 
   - Sens-tu cette magie ? La magie d'un matin en montagne… Sens-tu la pureté de l'air frais qui vient envahir tes narines en te donnant la sensation d'inspirer de la glace effilée et coupante.  Les sens-tu ?
 
   - Emmène-moi, continue… Continue à me faire rêver ! Emporte-moi là où tu aimes aller.
 
   Elle s'était serrée contre lui en se laissant bercer par ses paroles. Il lui avait parlé de paysages enchanteurs, d'étendues  enneigées vierges de monde… De pics escarpés semblant crever un ciel au bleu sombre parfait...
 
   Lentement elle s'était laissée emporter dans un tourbillon de démesure et de grands espaces. Elle sentait le souffle de sa voix qui venait lui caresser le visage. Les réalités du monde lui paraissaient brusquement lointaines, futiles. La main de Steve s'était posée sur sa nuque. Sa tête lui avait semblé s'être redressée d'elle-même, ses lèvres se diriger et se presser naturellement contre les siennes.
 
      Ils avaient passé la nuit dans la pénombre de la salle de conférence l'un contre l'autre dans les fauteuils rouges et élimés du premier rang. Le temps lui avait semblé ne plus exister. Aussi avait-elle été surprise de le voir se lever pour enfiler son blouson au petit matin.
 
   - Tu t'en vas ?
 
   Il s'était retourné surpris.
 
   - J'allais te réveiller.
 
   - Ce ne serait pas toi qui ferais ton numéro à chacune de tes conférences ?
 
   Il s'était approché d'elle pour l'enlacer.
 
   - Ne gâche pas tout. Tu te trompes.
 
   Ils s'étaient embrassés puis avaient quitté la salle de conférence. Amy l'avait aidé à charger le vieux Land Rover avant qu'ils ne  décident de se rendre dans un bar pour y prendre leur petit déjeuner. Elle avait senti une boule se former dans sa gorge en marchant sur les trottoirs déserts des quais du Potomac. Le jour semblait hésiter à se lever dans la torpeur de sa brume hivernale. Ni l'un ni l'autre, n'avait parlé jusqu'à ce qu'ils pénètrent dans un petit café déprimant, aux murs jaunes vifs.
 
   - Tu quittes Washington aujourd'hui?
 
   Il avait redressé la tête, ses yeux la fixaient intensément.
 
   - Oui! Il faut que je sois à Hunter cet après-midi... Des clients pour Hunter Mountain.
 
   Elle avait acquiescé.
 
   - Oui, bien sûr, tu t'en vas c'est normal, tu as ta vie là-bas. J'ai rêvé un peu...
 
   - Qu'est-ce qu'il t'arrive Amy ? On ne se connaît pas. Je te trouve formidable mais ne nous emballons pas ! Tu as ta vie ici, des études à finir.
 
   Elle avait rassemblé précipitamment ses affaires, s'était redressée brusquement, prête à s'en aller. Il l'avait rattrapée vivement par le bras.
 
   - Non Amy, tu n'as pas compris ce que je t'ai dis. J'ai très envie de rester avec toi, mais ça m'est impossible. Rien ne nous empêche de nous revoir. Aimerais-tu me revoir ?
 
   Elle sentait des larmes lui piquer les yeux et avait préféré se rasseoir.
 
   - Crois-tu que ce soit possible ?
 
   Il avait souri.
 
   - Sais-tu combien de temps  il me faut  pour venir ici ?
 
   Elle avait secoué négativement la tête.
 
   - Un peu moins de Six heures, enfin à peine plus. Tu voudrais venir voir comment c'est Hunter en ce moment ?
 
   Elle avait éclaté de rire.
 
   - C'est vrai ? Tu veux de moi dans ton monde fantastique ?
 
   Les quelques consommateurs du bar, des hommes aux visages fatigués, s'étaient retournés tant elle avait hurlé de joie.
 
   - Oui je veux de toi Amy ! Oui je veux t'apprendre à connaître cet univers...
 
      Ils s'étaient quittés heureux et s'étaient promis de se retrouver. Ils l'avaient fait et avaient même fini par cohabiter lorsqu'elle avait fini ses études.
 
      Oui mais il est mort. Ne pense plus à ça ! Mort, brûlé vif après l'explosion de sa voiture. Il venait d'apprendre que tu attendais Hailey. Il était heureux, le plus heureux des hommes t'avait-il dit. Et puis il t'avait rejointe. Je t'aime, j'arrive... Tu te souviens de ses paroles, dis ? Tu l'as attendu toute la nuit. Il n'est jamais arrivé ! Les freins, c'est ce qu'ont dit les flics quand ils ont retrouvé la voiture soixante mètres plus bas. Belle chute hein ? Dans un virage d’une petite route des Adirondacks. Les freins, ou plutôt, le lookeed de freins était à sec, embêtant quand on roule en descente. Mort... et tellement mort qu'il n'était plus identifiable. Plus que des morceaux de viande calcinés, éparpillés au fond de la vallée. Oui mais il te reste Hailey et tu l'aimes pour deux.
 
      Huit ans déjà ! Elle sécha ses larmes en entendant sa fille approcher. Malgré les années, la douleur était toujours présente. Il lui manquait tant. Et le fait de ne pas avoir vu son corps prêt à reposer pour l'éternité contribuait sans doute à ne pas réaliser qu'elle ne le verrait jamais plus.
 
   - Maman !
 
   Elle vit sa fille courir vers elle dans sa petite jupe bleue semblant voler tout autour d'elle. Elle souriait. Son large sourire ressemblait tant à celui de son père. 
 
   Lorsqu'elle fut pendue à son cou, Amy la souleva et la serra fort, très fort entre ses bras.
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   Ainsi, tout est écrit. On ne peut aller contre le destin. Le moment était venu et elle savait qu'il allait lui falloir quitter sa maison. Cette maison qui avait été sienne pendant tant d'années. Elle savait aussi que ça n'allait pas être facile, tant de souvenirs les liaient toutes deux. Mais elle savait de longue date que ces gens allaient venir. Elle savait aussi que ça allait être son dernier combat.
 
   Le moment était venu. Un mince sourire se dessina sur ses lèvres. Elle ne s'était pas trop mal débrouillée. Comme une araignée elle avait commencé à tisser son piège avec application.  Mais la force négative, la puissance du mal était à ses côtés, car à présent il allait lui falloir jouer chaque coup avec finesse. Elle ne savait pas encore pourquoi elle avait fait allusion à un petit-fils imaginaire, mais cette fourberie lui avait été dictée par son maître, ce devait être une bonne idée.
 
   Assise dans son vieux canapé aux accoudoirs éventrés, son chat blotti sur les genoux, elle serrait une petite statuette entre ses doigts. C'était l'un des cadeaux qu'il lui avait fait lors de sa venue sur terre plus de cinquante ans auparavant. Il serait là et l'aiderait. Elle le savait.
 
   - Salope!
 
   Elle hurla en jetant au travers de la pièce le journal qu'elle tenait dans l'une de ses mains. Elle baissa la tête et s'adressa à son chat.
 
   - Tu te rends compte Minet, faire du mal à une pauvre vieille femme comme moi!
 
   Puis elle éclata de rire. Le feu crépitait encore dans la cheminée. Dehors la nuit commençait à tomber, plongeant la maison dans l'obscurité. La vieille femme n'était plus qu'une ombre dans la grande pièce. Les formes sombres des meubles dansaient sur les murs au rythme des flammes flamboyantes tapies au fond du foyer crématoire.
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   Exténué, agacé, Nicholas Hutson fit tourner sa clef dans la serrure de l'agence. Son visage bronzé, volontaire et sympathique paraissait abattu ce soir. Il jeta un coup d'oeil sur sa montre. Il était tard et il se sentait fatigué et de mauvaise humeur. Son pied repoussa violemment la lourde porte sur ses gonds la faisant claquer bruyamment. D'un pas rapide il avança dans la cuisine étroite. Son regard parut chercher quelque chose, puis brusquement il posa sa sacoche sur une chaise et décida de s'envoyer un bon whisky.
 
   Après deux heures de négociations en compagnie d'un client, il se sentait dans un état de forte tempête cérébrale. Le type l'avait proprement envoyé balader en lui disant que l'agence devait avoir les reins bien solides pour refuser une vente, même à ce prix là. Il se dirigea dans son bureau. La douce odeur du cuir qui emplissait la pièce ne le détendit pas cette fois-ci. Il se laissa choir lourdement dans son fauteuil. Ses mains pianotèrent nerveusement sur son bureau, sa langue humidifia ses lèvres. Il se demanda comment il avait fait pour se mettre dans une impasse pareille. D'un geste lent il sortit une pile de dossiers. Il resta longuement pensif avant d'ouvrir le premier de la pile. Ses yeux parcoururent le texte mais il ne parvint pas à se concentrer. Il finit par stopper sa lecture. Il lui avait fallu deux heures pour essayer de convaincre ce type d'acheter, le prix était devenu plus que dérisoire et le charognard continuait à négocier. Son visage se redessina sur l'écran de son esprit. Congestionné, il s'était énervé sur la fin. "Vous devez avoir une agence bien solide pour refuser de vendre. Même à ce prix là".
 
   La plupart des programmes qu’il avait lancés d'avant cette période de crise, ils étaient invendables à présent que les prix s'étaient effondrés en cette sale période de crise. Sa gestion était parfaite et son agence n'était pas en péril. Il lui aurait suffi de louer ces appartements comme Amy le lui avait suggéré, pour passer cette sale période sans encombres.
 
      Mais il faisait partie des battants. Le fait d'être dans l'impossibilité de profiter de la conjoncture le rendait fou. Cette crise allait profiter à des gars comme celui avec qui il venait de rater une vente.
 
   Il était inconcevable qu'il puisse être exclu de cette période de profits. 
 
   Son esprit se mit à vagabonder. Il pensa au rendez-vous qu'il avait  dans la soirée avec Sandra  et se demanda si elle aurait la bonne idée de revêtir la splendide robe noire si près du corps qu'elle portait l'autre soir lors de cette première au  théâtre. L'image de ses longs cheveux blonds contrastant sur le tissu noir l'avait particulièrement troublé ce soir-là.
 
   D'un geste décidé il s'empara de ses dossiers, ouvrit un tiroir et les enfouit à l'intérieur. Il le referma sèchement.
 
   En passant devant le bureau de Amy il remarqua l'absence d'un dossier. Plus par habitude que par intérêt, il partit consulter l'armoire à classement pour voir duquel il s'agissait. En lisant le nom inscrit sur la jaquette, il revit l'emplacement et sourit. Comment avait-il  pu oublier cette vieille bicoque ? C'était son projet, sa solution pour profiter lui aussi de la crise. Tout en souriant il parcourut le couloir de l'agence et se mit à danser dans le hall avec une partenaire invisible. Il s'empara prestement de son   veston et de son écharpe et quitta l'agence pour se rendre le coeur léger à son rendez-vous avec Sandra.  
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   - Oh chéri, je suis tellement heureuse!
 
   - Tu me promets de ne rien dire aux enfants?
 
   - Promis, mais comment va-t'on leur annoncer?
 
   - Je m'en occuperai. Tu sais une grande ville peut être attrayante pour eux.
 
   - Bien. Oh Dan, c'est tellement formidable, je n'arrive pas à y croire.
 
   - Moi non plus, et pourtant la lettre est là sous mes yeux pour me le confirmer.
 
   - Tu penses rentrer rapidement ?
 
   - Tout de suite, enfin presque. Encore deux ou trois choses à régler et j'arrive. Disons... D'ici une heure. Bisous Karen.
 
   - Je t'aime Dan, à ce soir.
 
   Dan Roberts raccrocha le combiné d'un geste sûr et précis. Il faisait partie de cette race d'hommes à laquelle rien ne résiste, sa nomination en tant que directeur de recherches le confirmait. Un sourire vint se dessiner sur ses lèvres.
 
   On a enfin reconnu tes compétences, une année encore à ce même poste et tu foutais le camp. Mais on a reconnu tes compétences. Karen et les enfants seront heureux à Washington, rien ne pourra plus t'arrêter.
 
   S'arrachant à ses pensées, il se redressa, s'empara de sa veste grise anthracite, de son écharpe  et ouvrit la porte communicante donnant sur son secrétariat. Il ne put s'empêcher d'avoir un pincement au cœur en apercevant sa secrétaire. Elle allait lui manquer mais il fallait avancer et laisser parfois certaines choses derrière soi. Elle se leva et vint à sa rencontre lorsqu'elle s'aperçut de sa présence. Il vit qu'elle portait encore une de ces longues robes en laine de modeste qualité ainsi qu'un chemisier à col dentelé. Elle lui afficha un large sourire en s'avançant vers lui.
 
   - Bravo monsieur Roberts, je suis vraiment heureuse pour vous et  Karen. Mais je dois bien avouer que vous allez me manquer.
 
   Il se sentit flatté, et plus encore touché par les paroles de cette femme.
 
   - Êtes-vous sûre de ne pas vouloir vivre à Washington?
 
   - Sincèrement certaine. Je crois qu'après trente ans de vie à Cogolin je ne pourrais pas m'habituer à vivre ailleurs. (Elle lui fit un petit clin d'œil), et puis vous savez, dans quatre ans ce sera la retraite, j'aimerais vraiment pouvoir la passer ici.
 
   Dan soupira et hocha la tête. Elle avait tellement raison. En quittant la région, il savait qu'il allait perdre quelque chose d'important, une chose qu'il ne retrouverait sans doute pas à Washington. Une qualité de vie exceptionnelle.
 
   Oui mais il faut avancer, progresser...
 
   - Vous avez raison. Je dois bien m'avouer que le chant des cigales, le soleil, la mer, tout ce décor de carte postale, va bien me manquer. Allez !
 
   D'un geste brusque il s'empara de la main de son  assistante.
 
   - A demain madame Clay.
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   Lorsque Karen raccrocha le combiné son sourire s'estompa. Elle aurait dû être comblée, heureuse de la promotion qu'il venait d'obtenir après tant d'années d'efforts. Mais ça n’était pas le cas. Quelque chose la dérangeait. Oh rien de bien sérieux, juste un vague pressentiment.
 
   Oui mais pourquoi ? Depuis que tu vis avec lui, il ne t'a apporté que du bonheur, jamais une inquiétude, alors pourquoi ce foutu malaise… Pourquoi cette sale impression ?
 
   De grands bruits provenant des escaliers la sortirent de ses pensées. Les enfants descendaient à sa rencontre dans le salon.
 
   Il t'a demandé de ne rien leur dire. C'est lui qui s'en charge. Et c'est tant mieux parce que moi je ne vois vraiment pas comment je m'y prendrais. Alors que lui saura comment faire.
 
   Elle aperçut la petite tête blonde d’Ethan passer derrière le canapé crème du salon. Ella allumait l'écran télé. En entendant le générique de leur feuilleton Karen retrouva le sourire.
 
   Tu es bête. Tu as tout pour être heureuse. Oui, mais le pressentiment que tu as eu tout à l'heure ! Il était bien là pour quelque chose non ? Arrête, tu es trop égoïste. Parce que ton angoisse, ce foutu sentiment oppressant ne se limite sûrement qu'au fait de quitter Cogolin.  Pourquoi s'agirait-il d'autre chose, pourquoi notre famille changerait-elle une fois à Washington ? On s'aime et rien ne changera une fois là-bas. Alors arrête d'être égoïste parce que  ça n'est que cela, de l'égoïsme, la peur de perdre tes amis et ton cadre de vie.
 
   Elle sentait quelque chose progresser en elle, une chose malsaine qu'elle ne pouvait refouler et elle n'aimait pas ça. Elle s'avança dans le salon et s'installa entre ses enfants dans le canapé. 
 
   Ses pensées dérangeantes la quittèrent devant la vieille émission de télé.
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   Il était près d'une heure du matin lorsque Nicholas et Sandra, sortirent du restaurant. En longeant la façade sobrement illuminée du restaurant il constata qu'une fois de plus ce lieu avait réussi à l'éloigner pour un temps de l'agence et de ses problèmes. Leur repas comme toujours chez Orsi avait été succulent. Sandra avait eu comme il l'avait espéré l'excellente idée de porter sa troublante robe noire. Il savait qu'elle avait dans l'idée de  prolonger la soirée chez elle, mais il décida qu'il en serait autrement alors qu'ils circulaient dans une ruelle étroite. Bien qu'il fît sombre et que le nom de la rue lui fût impossible à déchiffrer dans la pénombre, il sut instantanément où il se trouvait. Une excitation prit naissance en lui pour redoubler de plus belle lorsqu'il passa devant un vaste terrain ressemblant plus à un terrain vague qu'à un jardin privatif. En s'approchant du cours Eugénie pour y déposer Sandra dans sa résidence, il se mit à chercher une excuse pour ne pas prolonger leur soirée.
 
   Il rangea sa Mercedes en double file à une cinquantaine de mètres de la porte éclairée du petit immeuble de Sandra. Voyant qu'il ne prenait pas la peine de se garer elle l'interrogea sur ses intentions. D'un air contraint il lui donna son excuse. Sa voix sonnait faux mais elle ne sembla pas s'en apercevoir. Il lui dit devoir se lever tôt le lendemain et avoir besoin d'avoir les idées claires. En lisant de la déception dans ses yeux bleus il se sentit flatté et lui promis d'être disponible la nuit suivante. Comme il l'avait prévu elle n'insista pas, et c'est avec un sentiment de culpabilité qu'il la regarda s'éloigner le long du trottoir.
 
    Ce sentiment ne dura pas; il s’évapora dès que Sandra ne lui fut plus visible.
 
   Il se sentit brusquement porté par une force phénoménale, et ce, simplement en pensant à son projet. Comment avait-il pu l'oublier ?
 
   Il enclencha le drive de sa Mercedes et décida de retourner dans la petite rue.
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   Elle n'était que faiblement éclairée par les hautes lampes de la ville. Il stoppa devant l'entrée donnant sur le terrain. Seul quelques mètres en retrait de la grille rouillée bénéficiaient de l'éclairage municipal. Il plissa les yeux en cherchant à apercevoir la bâtisse en recule. Il ne vit rien. Derrière la ligne nette qu'elle traçait, la brusque absence de lumière sur le sol accentuait le noir de la nuit. A regret, il sortit de la Mercedes et frissonna dés que la portière fut ouverte. Protégé par le puissant chauffage il avait oublié que l'on se trouvait en plein mois de novembre. Une petite bise glaciale vint le lui rappeler en faisant voler quelques feuilles mortes dans la rue déserte. Il franchit la frontière marquée par la lumière. Face à lui, le noir de la nuit était total. Il resta longuement immobile pour laisser à  ses yeux le temps de s'habituer progressivement à l'obscurité. Une fois que ce fut fait, il se remit en marche sur le sol boueux et s'enfonça dans les ténèbres du jardin. Ses yeux inspectaient le bâtiment lui faisant face. Aucune lumière ne s'en échappait. Il remonta son col pour se protéger de la morsure du froid. Le vent sembla brusquement forcir, il serra les dents sous ces assauts glacés. Il se sentit observé. Son regard se posa sur chacune des ouvertures laissées par les fenêtres, mais chacune d'entre elle ne lui renvoya que son reflet opaque sur la nuit. Il décida alors de porter son intérêt sur le terrain.
 
   Ce terrain est magnifiquement bien situé, écoute ce silence, pas un bruit, rien. Il te le faut ! Il te le faut à tout prix ! Regarde la misère dans laquelle vit la vieille. Elle ne peut qu'accepter ! Ma proposition ne peut lui être que salvatrice.
 
   Il soupira d'aise et reprit sa marche. Il se mit à pester lorsque son pied s'enfonça dans l'une des nombreuses flaques d'eau boueuse en produisant un dérangeant bruit de succion. Ses mains s'activèrent sur sa chaussure pour en extraire l'eau glacée qui la remplissait. En se faisant il se sentit de nouveau observé. Pour la seconde fois il tenta de détecter une présence derrière la rangée de fenêtre lui faisant face. Mais ce fut en vain. Son regard se porta alors sur le terrain, il n'avait plus trop envie de rester là. Ce terrain lui semblait hostile, et puis de toutes manières sa présence à cette heure-ci de la nuit ne pouvait rien lui apporter.  Il fit demi-tour. Son pied écrasa une matière qui se déroba sous sa semelle en produisant un cri bestial. Il bondit en avant, son cœur s'emballa. Face à lui un animal, un chat, grognait. Il ne pouvait l'apercevoir, sans doute à cause de sa couleur sombre. Et puis brusquement le râle de l'animal s'intensifia. Il n'eut que le temps de le voir se replier sur son arrière train avant qu'il ne se jette sur lui. Ses bras protégèrent inconsciemment ses yeux, lorsque la boule noire percuta son visage.
 
   Il ne s'acharna pas et s'enfuit au travers du jardin. Il en apercevait encore la longue forme sombre qui semblait littéralement glisser au-dessus de la nappe brumeuse émergeant du sol. L'animal détalait.
 
   Il le maudit, fit demi-tour et regagna sa voiture. Il lui fallait ce terrain. Il en eut la certitude en s'installant dans l'épais siège de sa Mercedes. Il le contempla et démarra sans le quitter du regard. Les puissants phares de l'auto éclairèrent la façade éloignée de la bâtisse. En effectuant son demi-tour il pila. Une silhouette se découpait nettement derrière l'une des fenêtres de la maison. Cette sensation d'être observé qu'il avait eue durant toute sa visite, était justifiée. Mais à peine les phares l'eurent-elle découverte, qu'elle s'en était dérobée.
 
   Il resta encore quelques instants les feux braqués dessus, puis acheva son demi-tour et disparut lentement dans l'étroite rue du Capitaine.
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   Tout se mettait en place. D'abord Amy Aubiers la jeune assistante ce matin, puis Nicholas Hutson cette nuit. Oui, tout se mettait en place.
 
   Debout devant la fenêtre elle regardait le terrain que, bientôt, il lui faudrait abandonner. Cela faisait des années qu'elle n'avait pas pratiqué. Peu importait, elle se sentait prête. Sa main glissa dans sa poche et pressa la statuette qui désormais ne la quitterait plus. Cet homme allait mal agir. Il n'en était pas encore conscient mais ça allait être comme ça. Et ça allait se retourner contre lui parce qu'ils étaient nombreux et qu'ils étaient forts. Elle aperçut son chat qui courait la rejoindre à travers le jardin. Il sauta lestement sur le rebord de la fenêtre. Elle la lui ouvrit, il entra. Elle s'en empara avec douceur et disparut dans le noir de la maison. Seul le bruit de ses petits pas glissants sur le plancher indiquait qu'elle ne dormait pas. Depuis toujours elle se déplaçait dans le noir aussi facilement qu'un chat. Cela faisait partie de son don et la rapprochait un peu plus de son maître.
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   Amy s'était levée de bonne humeur. Son après-midi de la veille avec Hailey lui avait fait du bien. Elle l'avait passé à faire du lèche vitrine dans les ruelles du vieux Washington, traînant parfois dans un salon de thé à déguster une pâtisserie crémeuse, flânant dans les nombreuses boutiques originales du quartier aux rues pavées étroites détrempées par la pluie.
 
   Détendue par son après-midi soupape (elle le considérait comme ça), elle se sentait d'attaque pour affronter cette nouvelle journée. La pluie battante ne la dérangea pas lorsqu'elle traversa la rue sous les gouttes glacées pour rejoindre l'entrée de l'agence. Une fois au sec dans le patio elle prit le temps de souffler. Les locaux étaient totalement éteints. Nicholas n'était donc pas encore arrivé. En ce faisant cette réflexion elle repensa à la visite qu'elle avait rendue la veille à mademoiselle Boze. Un frisson étranger à l'humidité s'empara d'elle. Elle décida de ne pas lui parler de cette entrevue tout de suite. En jetant un coup d'oeil sur son planning elle constata qu'elle ne passerait pas sa journée enfermée au bureau et en fut satisfaite bien que le vent et la pluie redoublaient à l'extérieur.
 
   Elle sursauta lorsque la porte d'entrée claqua.
 
   Nicholas pénétra en trombe dans son bureau. Son visage resplendissait. Amy pensa que son blazer bleu sur sa chemise rose contribuait sans doute à lui donner cet air enjoué. Il dégageait une énergie folle. Elle se demanda depuis combien de temps elle ne l'avait pas vu comme ça.
 
   - Alors Amy, comment ça va?
 
    Elle le regarda surprise. Il y avait bien longtemps qu'il ne s'en préoccupait plus. Les seuls mots qu'il lui dédiait le matin étaient incompréhensibles depuis quelque temps.
 
   - Bien, merci. Je peux savoir ce qu'il t'arrive ?
 
   Il se mit à s'agiter en levant les mains comme un marionnettiste.
 
   - Ah, ah, il m'arrive que je sais moi aussi comment tirer profit de la crise.
 
   Elle le regarda interloquée. L'agence ne fonctionnait qu'à mi- régime, mais pour une foutue période comme celle-là, ça n'était déjà pas si mal.
 
   - Et bien, tu ne me demandes pas comment ?
 
   Elle le regarda amusée.
 
   - Si,  bien sûr… Comment ? 
 
   - Bien… Mais avant, dis-moi combien d'appartements nous avons en vente ?
 
   Elle souffla et se demanda où il voulait en venir.
 
   - D'appartements à nous ?
 
   Il agita la main sous l'évidence.
 
   - Oui à nous !
 
   - Vingt sept. 
 
   Il acquiesça et vint s'asseoir à l'angle de son bureau.
 
   - Parfait. Le marché locatif reste stable, alors louons-les.
 
   Amy recula dans son fauteuil. Elle le regarda droit dans les yeux, prit une moue dubitative, puis sourit.
 
   - Oh, mais c'est une excellente idée. Mais pourquoi diable n'y avons-nous pas pensé plus tôt. (Elle claqua des mains un bref coup sec). Oui vraiment excellente... Mais dis-moi, l'idée est de toi ?
 
    Il s'arrêta momentanément de gesticuler et lui rendit son sourire en abaissant un doigt dans sa direction.
 
   - Non, elle te revient. Mais ce qui va suivre est de moi. Il s'anima de nouveau. Ecoute-moi bien et répond-moi. Qui peut se permettre de bénéficier de taux de crédits intéressants en ce moment ?
 
   Ce petit jeu l'amusait, elle répondit après un bref temps de réflexion.
 
   - Les gens aisés, aux places sûres.
 
   Il approuva en hochant la tête.
 
   - Bien, et que recherchent ces gens, ces gens qui recherchent leur habitation définitive ?
 
   - Simple, ce que toute personne contrainte de vivre en ville souhaiterait. Une résidence de haut standing, proche du centre et de ses commodités, avec beaucoup de verdure, des commerçants humains avec des commerces à l'échelle humaine, avec à proximité les écoles, lycées, transports…
 
   Il éclata de rire. Elle s'interrompit et se demanda s'il n'était pas devenu fou pendant la nuit.
 
   - Exactement Amy, c'est exactement ça. Puisqu'ils le veulent, je leur propose. Mais pas une de ces structures impersonnelles, non, une petite résidence de trois étages. Un rez-de-chaussée commun, un appartement par étage, tu vois le genre, on reste entre gens de bonne famille. Et pour agrémenter le tout on peut rajouter une piscine en plein centre ville. Alors, qu'en dis-tu ?
 
    Elle hocha les épaules et lui répondit avec un enthousiasme feint.
 
   - Oh, Nicholas, comment dire, c'est tellement… Quelle grande idée ! Mais il y a un petit problème.
 
   Il la regarda surpris. Toute euphorie avait quitté son visage.
 
   - Lequel ?
 
   - Le problème vois-tu c'est que ces terrains bien situés se vendent aux gens qui ont des projets impersonnels. Impersonnels, c'est vrai, mais tellement rentables qu'ils peuvent faire monter les prix en cas de concurrence. Dis, où es-tu? Reviens sur terre ! Il nous reste vingt sept appartements à vendre sur un programme terminé il y a deux ans. Ok c’est financé, génial… Mais aucune banque ne nous suivra ! Tu as aucune chance.
 
   Nicholas la laissa parler tout en pianotant nerveusement sur son bureau. Lorsqu'elle eut fini, il interrompit son geste d'impatience et lança.
 
   - Le projet du 3600 Prospect Avenue.
 
   Amy sentit le sang affluer et battre sur ses tempes. Elle ouvrit de grands yeux.
 
   Comment vas-tu lui dire que son projet il peut l'oublier. Et il peut l'oublier parce que tu es passée voir la vieille hier et qu'elle t'a envoyée paître! Comment lui dire aussi que tu n'as même pas essayé de négocier parce que tu en as eu peur?
 
   Nicholas remarqua sa surprise et enchaîna rapidement. Il sentait brusquement que quelque chose ne tournait pas rond.
 
   - Je suis passé au bureau hier soir. Son dossier était sorti, dois-je comprendre que tu y as travaillé ?
 
   Elle s'entendit bredouiller.
 
   - Je lui ai envoyé ton appel d'offre il y a un mois, elle n'a pas répondu...
 
   Il la coupa.
 
   - Ce n'est rien, un simple malentendu. Cette femme a besoin d'argent ? Qu'à cela ne tienne, l'offre peut être augmentée.
 
   Amy sentit monter une vague de colère.
 
   Mais il ne va pas se taire. Il ne va pas me laisser lui dire que cette femme se fout de son fric, qu'elle est heureuse dans sa baraque pourrie… Et qu'elle est folle ! Allez dis-lui. Parce que ça te fout la frousse. Cette femme est bien là où elle est. Il ne faut pas la déranger. Ça te paraît dangereux. Elle est comme un reptile dans son trou, tant qu'il n'est pas agressé il ne t'attaque pas. Mais, si tu viens le taquiner...
 
   Elle se redressa et se plaça devant l'imposant bureau en noyer massif, les mains bien à plat sur le plateau.
 
   - Nicholas !
 
   Elle hurla presque, mais il ne sembla pas le remarquer.
 
   - Oui, tu vas encore...
 
   Il recommença à s'emporter en faisant de grands gestes. Mais il s'arrêta lorsqu'elle le coupa. Il remarqua aussi la voix trop forte, ainsi que la teinte pourpre qu'avait prit son visage.
 
   - Laisse-moi parler ! Je suis passée rue au 3600 Prospect chez mademoiselle Boze hier matin !
 
   Le regard de Nicholas s'alluma d'une vive lueur d'intérêt.
 
   - Il n'y a pas de malentendu, cette femme sait où elle en est. Elle se fout de notre offre ! Tu comprends, elle ne veut pas quitter sa maison. Elle a refusé Nicholas, et m'a foutu dehors.
 
   Le visage de Nicholas se crispa alors qu'il repensait à sa petite visite nocturne. Il lui fallait ce terrain.
 
   Cette vieille garce va... Calme-toi, Amy ne comprendrait pas, on dirait presque qu'elle est de son côté. 
 
   Il se força à sourire.
 
   - Rien n'est impossible Amy. Tu as peut-être baissé les bras un peu trop vite. On peut toujours trouver un arrangement.
 
   Il se leva, quitta son bureau et se dirigea vers le range dossiers.
 
   - Mademoiselle Boze, voilà.
 
   Il se tourna et lui montra le classeur.
 
   - Déchargée du dossier, oublie-le va. Je vais m'en occuper. Il s'en empara et le feuilleta à la volée. Je vais la rencontrer, tu vas voir qu'elle va accepter.
 
   Amy le fixait. La colère bouillonnait au fond d'elle sans qu'elle ne parvienne à s'en débarrasser.
 
   Il se croit plus malin que toi. Pourquoi  s'acharne-  t'il ? Elle ne veut pas, c'est son droit. Elle ne nous a rien demandé après tout.
 
   Un sentiment d'orgueil vint s'ajouter à celui de la colère.
 
   De toutes façons, c'est foutu. Allez dis-lui !
 
   - Ca ne marchera pas.
 
   Il parodia un visage intéressé.
 
   - Ah, et pourquoi?
 
   Elle prit le temps de savourer sa victoire avant de lui répondre.
 
   - Parce que son petit-fils, fait le même métier que nous !
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   14
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   - Et on pourra souvent aller faire du ski ?
 
   Dan et Karen éclatèrent de rire en voyant avec quelle application Ethan s'était exprimé.
 
   - Oui, enfin peut-être pas tous les week-end, mais très souvent certainement !
 
   Dan regarda Karen tout en répondant à son fils. Elle lui sourit. Tout se passait sans accroc. Comme elle avait eu raison de lui faire confiance. Ethan prenait même la nouvelle avec plaisir. Il est vrai qu'il adorait le ski depuis que quatre ans auparavant ils l'avaient emmené pour qu'il  découvre les joies de la glisse. Ella, elle, n'avait rien dit. L'idée semblait ne pas trop lui déplaire, ce qui venant d'elle ne semblait pas si mal. Ethan s'était de nouveau lancé dans le décorticage de ses crevettes quand elle eut envie de savoir vraiment ce que sa fille en pensait. Elle jeta un bref coup d'oeil à Dan avant de lancer:
 
   - Et toi Ella qu'en dis-tu ?
 
   Elle s'arracha de la contemplation de son assiette et les regarda tour à tour en hochant vaguement les épaules.
 
   Et voilà, ça ce gâte, tout allait bien. Trop bien, il fallait que ça se gâte. Et pourquoi cela t'aurait été épargnée hein ? Dis, pourquoi ?
 
   Elle regarda Dan en l'implorant de faire quelque chose.
 
   - Et bien dis-moi, c'est une bien drôle de réponse que tu viens de nous faire là. Le problème c'est que ta mère et moi ne connaissons pas ce langage. Tu sais, il ne faut pas nous en vouloir, on ne l'a pas appris… Alors il va falloir que tu nous fasses une traduction. Tu veux ?
 
   Il réussit à tirer une ébauche de sourire du visage de sa fille.
 
   - Oui je suis contente. Enfin je suis contente pour ton travail... Mais c’est que… Mes copines vont me manquer.
 
   Une larme se dessina à la commissure de ses yeux.
 
   Karen paniqua, elle ne voulait pas de larmes.
 
   Trouve quelque chose bon sang, trouve ! Et vite !
 
   Elle s'approcha de sa fille et l'entoura.
 
   - Tu verras, là-bas aussi tu t'en feras des copines.
 
   Oui, mais toi, tes copines tu peux leur dire adieu. Fini, toute seule, tu seras toute seule, et pour te refaire des copines ce ne sera pas aussi facile que pour ta fille. Oh, assez ! Arrête d'être égoïste.
 
   Elle l'embrassa sur le front et partit chercher la suite.
 
   Dan se leva à son tour pour la rejoindre dans la cuisine. Elle s'affairait dans le frigo lorsqu'il y pénétra.
 
   - Tu sais ça ne vas pas durer !
 
   Elle se retourna surprise.
 
   - Qu'est-ce qui ne va pas durer ?
 
   - Et bien cette nostalgie pour ses copines. Tu sais comment sont les enfants; non franchement celui qui n'a pas une réaction normale c'est Ethan.
 
   Et moi, ma nostalgie va me passer aussi ?
 
   Mais au lieu de cela elle lui répondit.
 
   - Tu sais bien qu'il a toujours aimé le ski. Il sait que d'être à Washington le rapproche des montagnes.
 
   Il sourit et l'enlaça. Ils s'embrassèrent et regagnèrent ensemble la salle à manger.
 
   La scène à laquelle ils assistèrent en y pénétrant leur mit du baume au cœur. Ethan avait quitté sa chaise et démontrait la position de recherche de vitesse à sa sœur qui le corrigeait.
 
   - Non, tes coudes sur tes cuisses, comme ça.
 
   Karen et Dan se regardèrent et éclatèrent de rire, tout comme les enfants qui remarquèrent leur présence.
 
   Dan tapa des mains pour ramener l'ordre à table. Ethan abandonna sa position de descendeur et rejoignit ses parents et sa sœur de nouveau détendus autour de la table. Pourtant, lorsqu’ Ella s'apprêta à poser une question, Karen et Dan, inquiets, ne purent s'empêcher de se consulter du regard. C'est avec soulagement qu'ils en découvrirent la demande.
 
   - On habitera dans une maison ?
 
   Dan hocha la tête. Ils n'y avaient pas encore pensé.
 
   - Franchement on ne sait pas encore. Je pense, qu'on aura plutôt un appartement. Tu sais Washington c'est une grande ville alors tu sais les maisons y sont rares.
 
   Il cessa de parler et constata que l'attention de sa petite famille venait de se porter sur Ethan qui s'agitait sur sa petite chaise.
 
   - Hé, dans un appartement, il y a un jardin ?
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   - Vous verrez c'est un superbe terrain.
 
   A côté de lui l'agent gesticulait tout en conduisant. Nicholas le regarda faire puis reposa son regard sur la route défilant devant eux. Son visage figé et ses traits tirés témoignaient de l'état de fatigue nerveuse et physique dans lequel il se trouvait. Depuis quelque temps il ne trouvait plus le sommeil. Sa conscience l'en empêchait. Les rares fois où il y parvenait ce n'était que pour sombrer dans le même cauchemar où une vieille femme au visage menaçant lui rendait visite. Plus jamais il ne saurait avoir l'esprit en paix.
 
   Oui, mais c'était le seul moyen! Oui le seul moyen pour ne pas être en reste de cette foutue crise.
 
   A côté l'agent ne cessait de vanter le terrain.
 
   - C'est un vrai don du ciel. Tout un tas de possibilités sont offertes, vraiment je vous assure, des grosses, des petites, tout un tas...
 
   Le flot de paroles incessant s'estompa pour laisser place aux souvenirs. Sans cesse ils le harcelaient. Sa mâchoire se crispa, il se força à respirer lentement, calmement. Il se concentra sur l'homme à ses côtés. Ce type l'agaçait mais il fallait passer par là. Bon sang, il n'avait pas fait tout ça pour rien, non il n'avait pas le droit de baisser les bras pour que quelqu'un d'autre en profite. Oh non, il allait serrer les dents et irait jusqu'au bout. A ses côtés l'agent continuait son blabla en gesticulant nerveusement. Il avait pris le temps de l'observer depuis qu'ils avaient quitté l'agence, c'était important. Il pensait que ça irait, et plus ils avançaient, plus il pensait que ça irait. Ce type l'agaçait mais il préférait ça à un gars aux idées et à la morale irréprochable. Celui-là faisait parfaitement son affaire, il devait tout juste avoir la trentaine, portait une alliance et avait sans doute besoin d'argent. Il remua pour mieux se caller dans son fauteuil. Le visage nerveux de l'agent se tourna face à lui. Un sourire niais se dessina sur ses lèvres.
 
   - On s'impatiente ? Vous avez une sacrée chance, c'est le premier jour de vente, ouais, vraiment une sacrée chance. Vous êtes le premier, c'est son fils qui vous a mis au courant ? La vieille nous a dit qu'il est dans l'immobilier lui aussi, mais racheter la maison ne présentait aucun intérêt puisque la vieille était placée dans un centre spécialisé. Vous savez ces centres avec infirmières, suivi médical et tout le bazar… Remarquez c'est mieux pour elle après ce qu'elle a fait... Tenez, on arrive.
 
   Nicholas se redressa lentement du fond de son siège et fixa d'un œil morne le triste spectacle qui s'offrait à lui. Le vieux portail aux barreaux rouillés avait été complètement ouvert pour laisser le passage aux nombreux véhicules des pompiers. Des hautes mauvaises herbes il ne restait plus que de fines tiges calcinées perdues au milieu de flaques boueuses. A la place de la maison, un monticule de pierres, de plâtre, de ferraille et de boiseries brûlées, le tout entremêlé au milieu de papiers poussés par le vent. L'agent le sortit de sa contemplation.
 
   - Pas joli, joli hein ? La pauvre vieille n'était pas chez elle lors de l'accident. Heureusement ! Il lui lança un clin d'œil. Quoi qu'entre nous ça n'aurait peut-être pas été plus mal pour elle. C'est pas que je sois contre les vieux, mais à cet âge-là ça n'est pas facile de se refaire des habitudes ailleurs.
 
   Ce type est le type même du mange merde idiot, mais tu vas te taire… Tu vas serrer les dents, contrôle-toi !
 
   Lorsqu'il s'entendit lui répondre, sa voix lui parut éloignée, étrangère.
 
   - En effet peut être.
 
   - Oui enfin ça n'est pas le cas… Elle était sortie faire ses courses et elle a oublié de fermer son gaz. Heureusement pour elle la cheminée était allumée. Il n'a pas fallu longtemps pour que tout explose. Bien sûr elle a essayé de nous raconter des histoires comme quoi ce n'était pas elle, qu'elle en était sûr etc. Tenez ! Elle a même été jusqu'à nous dire que c'était une machination. Vous imaginez, une machination pour récupérer son terrain ! Mais bon, il a bien fallu trouver une solution. Un médecin l'a examinée le diagnostic est formel. C'est une femme fatiguée. Pas de surprise hein ? A son âge.  Sans être méchants les voisins ont eu l'air  soulagés d'en être débarrassés. Et pas que d’elle, de la maison aussi ! Ça dénotait dans le quartier vous comprenez ? Enfin, vous venez voir ?
 
   Une brusque impression d'étouffer s'empara de Nicholas. Il lui fallait à tout prix écourter cette visite. Le petit homme le regardait à présent avec curiosité. Mais il lui paraissait loin, très loin.
 
   - Ça ne va pas monsieur ?
 
   Ressaisis-toi, r.e.s.s.a.i.s.i.s-toi bon dieu !
 
   - Si, si, ça va aller merci. (Il déglutit pour éjecter la boule cotonneuse qui lui obstruait la gorge). Combien en demandez vous?
 
   Faire vite ! Faire vite et en finir une bonne fois pour toute.
 
   L'agent insista.
 
   - Vraiment vous ne voulez même pas jeter un coup d'œil ?
 
   Respire… Respire lentement, calme-toi…
 
   - Non, vraiment merci. Je connais le terrain.
 
   - Ah, je vois, vous êtes un ami de son fils.
 
   Allez vas y bluff, et finis-en !
 
   - Oui, c'est ça. Alors à combien porte l'expertise ?
 
   L'agent se mit à fouiller fébrilement dans sa mallette, brassant tout un tas de paperasses. Il finit par en extirper un dossier.
 
   - Ah, voilà ! Voyons, voyons...
 
   Les tempes de Nicholas devinrent moites, il fallait qu'il en finisse. De nouveau, il déglutit avec difficulté. Et planta son regard gris dans celui de l'agent.
 
   - Combien ?
 
   L'autre cessa de parler. Pour la première fois depuis leur départ il observa l'homme se trouvant à ses côtés. Ce qu'il vit sur son visage le mit mal à l'aise.
 
   - Ça ne va pas monsieur, je vous assure vous devriez...
 
   Les yeux rivés sur la ruine Nicholas le coupa.
 
   - Il me faut ce terrain. Je vous en donne soixante dix mille de moins que l'expertise...
 
   L'agent manqua s'étouffer, il se passa une main sur le front.
 
   - Mais c'est que... Enfin je veux dire...
 
   - Plus vingt cinq mille pour vous !
 
   Rouge de confusion l'agent marqua un temps d'arrêt, ne semblant pas comprendre, ou plutôt n'étant pas sûr. Puis il se ressaisit.
 
   - Mais enfin c'est impossible… Comment voulez-vous que je justifie ça ? Hein ? Vous êtes à...
 
   - Ecoutez, vous avez l'occasion de tirer vingt cinq mille euros en cinq minutes alors réfléchissez, mais faîtes vite.
 
   L'autre se mit de nouveau à bafouiller.
 
   - Oui mais vous comprenez je...
 
   - Avez-vous un acte de vente sur vous ?
 
   C'est ça, va, continue, il va craquer, tu tiens le bon bout alors ne baisse pas les bras... Pas maintenant !
 
   - Oui, là dans le dossier.
 
   Alors il prit son temps lorsqu'il ouvrit sa mallette sur vingt cinq mille malheureux euros, qui te permettent du même coup de t'approprier le terrain et d'acheter le silence d'un homme. Le terrain valait beaucoup plus que cela ils le savaient tous deux. Cinquante billets de cinq cents se tenaient devant le regard hagard du courtier. D'accord ça ne fait pas épais, ça ne remplit même pas le fond d'une petite mallette de travail. Mais ça reste vingt cinq mille balles gagnés en cinq minutes nets d’impôts… L'agent hésita. Pas longtemps, mais il hésita quand même. Et puis il pensa à sa femme et ses deux enfants. Il pensa aussi à la maison qu'ils venaient de faire construire et aux travaux de finitions qu'ils ne parvenaient pas à terminer… A sa femme qui lui rabâchait sans cesse qu’il avait vu top grand… Ouais, ça valait le coup.
 
   Alors il ôta le stylo de sa bouche, sortit les documents de leur dossier et se mit d'une main tremblante à apposer des signatures et des paraphes. Lorsqu'il eut fini il les tendit à Nicholas qui en fit de même. L'affaire était conclue. Il lui avait fallu cinq mille euros de plus pour trouver l'incendiaire.
 
     Ils n'échangèrent aucun mot pendant le trajet du retour. Nicholas se demanda si l'homme avait compris. Il se dit que non. Il pensait pouvoir se détendre après avoir signé mais ce ne fut pas le cas. 
 
   Tu en as trop fait pour être tranquille.
 
   Il repensa à ce que l'agent d’assurance lui avait dit au sujet de la vieille.
 
   Bien sûr, elle a bien essayé de nous raconter des histoires comme quoi ce n'était pas elle, qu'elle en était sûre etc...
 
     Elle t'a dit que tu allais faire une bêtise pour avoir ce terrain. Tu te souviens dis ? Le jour où tu es allé la voir, elle te l'a dit. Elle t'a dit que tu allais le regretter aussi. Tu te souviens de son regard quand elle t'a dit ça ? Tu te souviens du frisson qui t'a parcouru pendant qu'elle te le disait ?
 
   Oh, assez ! Ce n'est qu'une vieille femme. Elle a juste essayé de te faire peur pour se protéger.
 
   Non  Nicholas, tu sais qu'elle a dit vrai...  Et tu  as peur !
 
   La route se déroulait devant lui. Il eut subitement envie d'une cigarette alors qu’il avait arrêté depuis plusieurs années. Une envie bien forte. Son chauffeur remarqua le regard qu'il porta sur son paquet. Il le lui tendit. A contre cœur Nicholas s'en empara et en extirpa une Marlboro qu'il porta à ses lèvres. Il tira nerveusement dessus durant tout le reste du trajet.
 
   Lentement il se sentit sombrer dans le cauchemar bien réel qu'il s'était créé lui-même. Il avait peur, se sentait sali et savait que plus jamais il ne serait en paix.
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   Ainsi il était allé jusqu'au bout. Il n'avait reculé devant rien pour réussir lui aussi à profiter de la crise. Debout devant le range dossiers de Nicholas, sentant la colère bouillir en elle, Amy consultait le dossier du 3600 Prospect. Le journal de la veille était ouvert à la page des faits divers.
 
     Elle se leva vivement et se mit à arpenter le bureau en tous sens. Elle avait envie de lui parler. D'accord elle ne pourrait rien faire mais il comprendrait qu'elle n'était pas dupe. Une autre envie la              titillait. Celle de rencontrer la vieille femme. Dans l'article du journal on disait la vieille responsable du sinistre. Un oubli. Elle aurait oublié de fermer le gaz de sa cuisinière alors qu'elle partait faire ses courses. L'article lui apprenait également qu'elle avait été placée dans le centre spécialisé des peupliers au col des Jewett. Elle repensa à l'entrevue qu'elle avait eue avec la vieille femme. Son visage et son regard dur étaient encore bien présents dans son esprit. Non il n'était pas possible qu'elle puisse commettre un tel oubli.
 
   Lentement le souvenir de sa visite lui revint avec plus de précision. Les images et les paroles aussi. Certaines notamment dont elle aurait préféré oublier l'existence. Certaines phrases, certains sous-entendus… Et puis cette crise aussi...
 
     Malgré cette raison où pour cette raison elle n'était pas très sûre; il lui fallait la rencontrer.
 
   Parce qu'elle ne peut pas ne pas avoir compris. Parce qu'elle   pense que tu es du côté de Nicholas !
 
   La colère la submergea. Mais dans quelle folie était-elle ? Pourquoi Nicholas avait-il manigancé un projet aussi sordide ? La réalité qui la frappait la désarmait. Elle quitta la pièce et se rendit dans son bureau.
 
   Mais quel salaud ! Cette vieille était chez elle. Depuis le début il savait qu'il aurait ce terrain...
 
   Cette réalité lui paraissait impossible parce que trop proche d'elle. L'affaire ne l'aurait pas étonnée s'il s'était agi d'une autre agence. Elle imaginait les titres à sensations des journaux.
 
   Un promoteur incendie la propriété d'une vieille femme pour se l'approprier. Puis en petits caractères.
 
   La vieille femme aurait refusé de le lui vendre quelques jours auparavant...
 
   Mais là, elle se sentait touchée de trop près.
 
   Il lui fallait la rencontrer.
 
   Alors elle pianota sur son clavier pour y entrer le nom du centre ou se trouait la vieille femme. 
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    La pluie redoubla alors qu'elle progressait sur la longue allée privative menant au centre. Une brusque rafale de vent la surprit, manquant emporter son parapluie qu'elle serra avec force. Ses pas crissaient sur le gravier gris-blanc délavé par les trombes d'eau. Une imposante bâtisse de trois étages se dressait au bout du parc. Arrivée à mi-chemin du bâtiment elle activa le pas tout en tentant de se protéger des assauts cinglants de la pluie.
 
   Une fois parvenue devant la porte, elle s'empressa d'activer la sonnette à la forme étrange. D'un geste machinal, elle remit en place ses cheveux emmêlés. Elle profita de son attente pour parcourir du regard le parc. La porte cliqueta et s'ouvrit sur une jeune femme au regard fuyant. Amy lui sourit et s'empressa de s'engouffrer à l'intérieur. Après s'être informée sur la raison de sa visite la jeune femme l'entraîna jusqu'au bureau de la directrice.  Elle patienta un court instant dans le couloir sombre le temps de se faire annoncer, puis pénétra dans le bureau.
 
   Une grande femme d'une cinquantaine d'années l'attendait debout devant un bureau imposant. Elle remarqua son visage anguleux; peu avenant. Ses cheveux coiffés en chignon lui donnaient un air sévère et soigné. Elle rappela à Amy l'une de ses institutrices. A la rentrée scolaire toute la classe avait été inquiète et impressionnée par ce visage sévère. Mais très vite elle avait été rassurée car plus les jours passaient, plus elle découvrait une femme d'une grande bonté à la patience infinie. Depuis ce temps elle s'était jurée de ne plus se faire une idée sur la personnalité de son interlocuteur après un simple coup d'oeil. Et heureusement, parce que celui qui se trouvait devant elle n'était pas particulièrement avenant.
 
   - Installez vous, je vous prie !
 
   Elle s'exécuta, déplaça maladroitement sa chaise, réussit à s'y cogner les genoux. Puis s'assit.
 
   Bien, bien, la bonne Amy, ça c'est une gentille femme, tu es docile...
 
   L'impression de se sentir dominée qu'elle ressentit lui rappela étrangement une situation déjà vécue avec une pensionnaire de ce centre. Elle n'aimait pas ça.
 
   Comme dans le couloir il faisait sombre dans la pièce. Seule la petite lampe au chapeau rosé posée à l'angle du bureau apportait un peu de lumière et de chaleur. En face, la directrice remit son chignon en place. Amy remarqua ses longues mains effectuant des gestes lents et appliqués.
 
   Prends ton temps ! C'est ça… Vas-y lentement ! Fais comme si je n'étais pas là !
 
   Continuant à l'ignorer elle réajusta ses lunettes d'un petit coup sec, puis posa son regard sur elle. Un regard gris acier. Amy pensa que cette femme était à l'image de sa pension et s'en voulu d'avoir l'esprit aussi critique.
 
   Enfin elle sembla en avoir fini de ses rajustements. Ses fines mains manucurées se croisèrent sur le plateau patiné du bureau. Elle resta longuement le regard posé sur elle, déglutit discrètement.
 
   - Madame Aubiers, c'est cela ?
 
   - Mademoiselle; oui c'est bien moi.
 
   - Vous venez je crois, prendre des nouvelles de Mademoiselle Boze.
 
   - Oui, c'est cela.
 
   L'autre hocha la tête.
 
   - Bien !
 
   De nouveau, elle rehaussa ses lunettes du même petit coup sec.
 
   - Puis-je vous demander quel lien vous rapproche de Mademoiselle Margaret Boze ?
 
   C'était la première fois qu'elle entendait son prénom. Et de l'entendre la lui rendit plus proche et facilita son mensonge.
 
   - Je suis sa nièce. (Le visage de la directrice se tendit un peu plus). Oui, j'imagine qu'elle n'a pas dû me citer sur sa fiche d'entrée. Vous comprenez, nous ne nous sommes pas vues depuis longtemps alors...
 
   - Mmmmm, mmmm, depuis combien de temps ?
 
   Amy s'affola, elle aurait aimé rester calme et posée, mais son mensonge la rendait tendue et maladroite.
 
   - Oh, cela doit faire cinq ans, peut être un peu moins. J'ai dû changer de région pour des raisons professionnelles... Le temps me manquait... Enfin vous comprenez ? Notez bien que ça n'est pas une excuse.
 
   La directrice prit un air dubitatif. Elle recula au fond de son fauteuil et l'observa les mains jointes sous le menton.
 
   - En effet, ce n'est pas une excuse ! Dites-moi, pourquoi désirez vous la rencontrer après tout ce temps sans nouvelles ?
 
   Ah, ah, bonne question, excellente question ! Allez dépêche-toi d'inventer quelque chose !
 
   Elle se racla soigneusement la gorge.
 
   - Voyez-vous, bien que n'ayant pas de nouvelles je connais bien ma tante. Je connais, enfin je pense connaitre ses ressources. Or ce centre me semble parfait mais pas dans ses moyens. Alors je me suis inquiétée, je me suis dis que si je pouvais lui venir en aide, enfin faire quelque chose...
 
   La femme austère hocha de nouveau la tête et lui sourit.
 
   - C'est une délicate intention Mademoiselle Aubiers, mais ce ne sera pas nécessaire.
 
   Amy s'étonna.
 
   - Mais enfin madame, je connais...
 
   La directrice lui fit signe de se taire.
 
   - Oui, oui, je comprends votre inquiétude. Rassurez-vous, même s'il a été mal vendu, le terrain de votre tante lui a rapporté de l'argent. De plus elle possédait quelques économies. Je vous assure, ne vous inquiétez pas. 
 
   Elle humidifia un de ses doigts et se mit à compulser un gros cahier.
 
   - Sans doute savez vous qu'elle est responsable de ce qui est arrivé à sa maison. Involontairement cela va de soi.
 
   Elle lui répondit d'un hochement de tête.
 
   Non, non, vous vous trompez, je vous assure. C'est à cause d'un promoteur trop entreprenant. Je vous assure, votre pensionnaire n'y est pour rien; Margaret Boze est victime d'une machination...
 
   La directrice releva la tête.
 
   - Pardon, vous vouliez me dire quelque chose ?
 
   Oui, que votre locataire est victime d'une machination, j'ai...
 
   Je sais tout cela Mademoiselle Aubiers.
 
   Amy sursauta. C'était la voix de la directrice qui venait de lui répondre, là dans sa tête. Le visage de son interlocutrice restait impassible. Avait-elle rêvé.
 
   - Non, rien, je réfléchissais !
 
   - Ah... 
 
   - Oui, je me disais qu'il serait bon que je la rencontre.
 
   La réponse fut directe, sans hésitation, bien que polie.
 
   - Hélas non Mademoiselle Aubiers. Voyez-vous, votre tante est en état de choc. Elle s'est complètement repliée sur elle-même depuis qu'elle est installée ici. Elle ne vous reconnaîtrait pas. Elle est vraiment traumatisée. Pour tout vous dire, c'est une bonne chose qu'elle soit ici. Elle avait sûrement commencé à... Ne le prenez pas mal, c'est normal chez une femme seule de son âge; à perdre la tête. Être parmi nous est un gage de sécurité pour elle. Pour ses voisins aussi. Vous comprenez après ce qu'il s'est passé...
 
   Mince, elle fait le blocus, serait-elle au courant elle aussi ? Qui lui aurait appris ?
 
   Elle insista.
 
   - Peut-être que de me voir lui ferait...
 
   L'autre la coupa brutalement, sa réponse était sans appel, Amy le comprit.
 
   - Ecoutez, n'insistez pas ! Elle est sous ma responsabilité, et en tant que médecin je juge qu'il est souhaitable que vous ne la rencontriez pas.
 
   Après ces quelques mots elle se leva et tendit la main à Amy. Une façon polie pour la congédier.
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   Lorsqu'elle eut quitté la pièce le visage peu avenant de la directrice se détendit. Un mince sourire se dessina sur ses fines lèvres. Sa main se posa sur le combiné téléphonique, ses longs doigts fins composèrent lentement un numéro. Lorsque la ligne s'ouvrit elle ne dit que ces quelques mots.
 
   - Oui, c'est moi ! Elle est venue comme prévu. Elle voulait vous rencontrer. J'ai fait ce que vous m'aviez dit.
 
   Puis d'un geste lent, elle raccrocha délicatement le combiné sur son support en bois.
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    En montant dans sa voiture Amy se sentit épuisée et perdue. Elle repensa aux paroles de la directrice.
 
   Elle ne vous reconnaîtrait pas. Elle s'est complètement repliée sur elle-même.
 
   Elle se demanda si c'était vrai, ou... Ou si pour une raison qui lui était inconnue, cette femme cherchait à la protéger.
 
   Arrête de voir le mal partout. Cette femme est médecin. Elle juge simplement qu'elle est trop secouée pour te rencontrer. Elle a sûrement raison. Alors maintenant oublie tout ça, pense à autre chose. 
 
   Oui, mais la vieille.
 
   Quoi, la vieille ?
 
   Et bien… Elle doit penser que tu es responsable de ce qui est arrivé. Au même titre que Nicholas.
 
   Non, réfléchis, la directrice t'a dit qu'elle était incapable de reconnaître qui que ce soit.
 
   Arrête de te raconter des histoires. Souviens-toi de son regard, souviens-toi de ses paroles. Crois-tu vraiment que ce soit le genre de femme à oublier ce genre de choses ? Souviens-toi de l'amour qu'elle avait pour sa maison.
 
   Oh, arrête, tu ne peux rien faire de toutes façons.
 
     Elle décida de ne plus y penser. La pluie redoublait sur la route sinueuse du col. Sa concentration se porta entièrement sur sa conduite.
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    Tu avais raison. Quel don, quel talent. Mais pourquoi es-tu venue ma mignone ? Ah, ah, ah. On fait parfois des choses stupides, non ? De toutes façons, ici ou ailleurs c'aurait été pareil, je t'aurais eue. Tu as juste un peu accéléré les choses en venant me rendre visite. Oui, tu as été stupide de t'en prendre à moi, de m'ôter tout ce qu'il me restait. Folle, ils m'ont déclarée folle. Facile, beaucoup trop facile. C'est l'époque qui veut ça. Il faut que tout aille vite. Alors on bâcle pour aller plus vite. On donne l'avantage aux jeunes, les vieux ne servent plus à rien. D'une certaine façon on les condamne.
 
   Assise dans le fond d'une petite chambre aux volets clos une ombre s'agitait. Une couverture sur ses genoux, bien calée au fond de son fauteuil; la vieille se mit à sourire. Plaquée contre le bas de son ventre, une vieille pantoufle pelucheuse se laissait caresser.
 
   - Tu vois minet, je savais. Je ne voulais pas, ils ont commencé… Maintenant il va leur falloir payer.
 
   Sa bouche sans dentier s'ouvrit dans un filet de lumière. Elle lâcha quelques mots à voix basse.
 
   Je vais commencer par toi. Tu vas être servie la première, c'est bien. Vous n'aviez pas le droit, vous êtes responsables de ce qui va arriver.
 
   Elle sécha  d'un revers de manche le filet de bave coulant le long de son menton en suivant le sillon d'une ride profonde.
 
   Sa tête se mit à dodeliner, ses lèvres remuèrent. Elle murmura.
 
   - Oui, roule ! C'est ça concentre-toi bien sur la route. Sois prudente. Regarde ce paysage si apaisant, ça fait du bien, hein ? Moi je n'ai plus le droit de regarder en dehors de ce foutu parc. Mon monde s'arrête désormais à cette grille avec son petit poste de garde à l'entrée. Ça fait petit hein ? Mais tout le monde s'en fout. Parce qu'après tout j'en ai assez vu durant ma sacrée longue vie. J'ai suffisamment emmagasiné de choses dans ma mémoire, hein ? C'est ça que vous pensez ? Vous n'aviez pas le droit ! Vous n'avez pas fait que me supprimer mon passé, vous m'avez aussi supprimé la seule chose qui aurait pu me rester. Ma liberté !
 
     Ses yeux semblèrent rouler dans leurs orbites. Ses mains lâchèrent la pantoufle pour s'emparer de la statuette cornue aux pieds de bélier cachée au fond de l'une de ses poches.
 
   Elles la serrèrent avec force, faisant gonfler les veines fatiguées de la vieille. Son visage se crispa, tous les muscles de son corps se tendirent sous l'effort violent. De grosses gouttes de sueurs perlaient sur son front fripé. Des mots incohérents s'échappèrent de sa bouche.
 
   - Baoum makala, baoum malaka, roushpira lucifera...
 
    Ses muscles se détendirent brusquement comme après un spasme nerveux. 
 
     Alors, elle éclata de rire. 
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   - Quoi, comment ?
 
   Assis sur le rebord de son bureau, le visage livide, Nicholas encaissait le choc de la nouvelle.
 
   - Oui, oui, vous avez bien fait mais... Comment ? Oui, d'accord, Hedouard Herriot, aux urgences, d'accord. Est-ce que...
 
     Mais on avait déjà raccroché. 
 
   Pendant un court instant les murs semblèrent tourner autour de lui. Ses mains agrippèrent le plateau du bureau. Il savait qu'il fallait se ressaisir, mais lorsqu'il fit un effort ses jambes l'abandonnèrent. Elles tremblaient comme le font les feuilles secouées par le vent.
 
    Mais il fallait se ressaisir, alors il serra les dents et y parvint. Tout un tas de pensées lui vinrent à l'esprit. Toutes furent confuses.
 
   Agir ! C'est agir qu'il faut. Alors bouge-toi !
 
   Il s'exécuta et se sentit évoluer dans un monde où tout lui paraissait flou. Ses pieds le dirigèrent en direction du portemanteau près de l'entrée, ensuite il se laissa guider jusqu'à sa voiture.
 
     Il ne remarqua qu'il était trempé que lorsqu'il y fut bien installé. Pendant un bref instant, il eut l'étrange sensation de s'être éveillé d'un moment d'égarement. La pluie martelait le pare-brise de son bruit mat et régulier. Cette mélodie avait quelque chose de rassurant. Il se força à raisonner calmement. Il lui fallait revenir sur terre. Parce que le monde continuait de tourner.
 
     Et toi tu es en train de t'en éloigner, tu ne dors plus ou si peu !
 
     Réveille-toi de ce cauchemar, agis !
 
   Il mit sa Mercedes en route et s'engagea dans le flot de la circulation. Depuis quelques temps il ne supportait plus de s'y trouver. Tout ce monde autour de lui l'angoissait, il se sentait si seul.
 
     Et plein de remords, aller, avoue-le ! Tu as voulu faire quelque chose que tu es incapable de supporter. Ta conscience te dérange à présent, et tu ne peux plus rien y faire.
 
   Ses mains tamponnaient nerveusement le volant. Ça n'avançait pas. Bien qu'il fût en Février il eut chaud, très chaud.
 
   L'angoisse, c'est l'angoisse qui te fait ça. Mais au fait, pourquoi ?
 
   Ce n'est pas des remords que tu as. Si, enfin non; pas que ça. 
 
   Alors quoi ?
 
   Je ne sais pas… Pas encore. Mais je sens que ça ne va pas tarder.
 
   A ses pensées il eut plus chaud encore, et brancha la climatisation sur le froid.
 
   Ça n'avançait toujours pas, cette pluie au flot incessant et régulier semblait vouloir l'hypnotiser. Ses paupières s'alourdissaient. Une voix l'appela des tréfonds de lui-même. Une voix ferme, dynamique cette fois-ci.
 
   Réveille-toi ! La sieste est finie. Maintenant tu te réveilles et tu penses à elle.
 
   Elle lui redonna du courage. Il allait lui en falloir.
 
   Tu t'occuperas d’Hailey.
 
   Cela lui fit du bien de se savoir utile pour quelqu'un.
 
   Et si elle ne s'en sort pas ? Après tout, ils t'ont dit qu'elle était sans connaissance.
 
   La voix énergique revint, plus virulente encore que la première fois.
 
   Elle s'en sortira ! Si quelqu'un doit payer c'est bien toi, non ? Arrête de dire des bêtises ! Pense à elle.
 
   C'est à cause de ce foutu temps. J'ai toujours pensé que c'était un temps à accident. Allez, elle va s'en tirer, il faut qu'elle s'en tire.
 
   Il se demanda de nouveau pourquoi il s'était lancé dans un tel projet. Cette pensée lui parut égoïste après la nouvelle qu'il venait d'avoir. Mais c'était plus fort que lui. Il connaissait la réponse. Il avait fait une grave erreur. Il ne se connaissait pas assez pour tenter un truc comme celui-là. Il lui avait fallu faire mieux que quiconque pour tirer des profits, même dans cette sale période alors qu'il n'en avait pas les moyens.
 
   Seulement il n'était pas fait pour tricher. En le faisant, il avait tout perdu. Enfin, en ce qui concerne les choses qu'il considérait aujourd'hui comme essentielles.
 
     La tranquillité. Plus jamais pensa-t-il, il ne pourrait avoir l'esprit en paix. Mais ce qui était atroce, c'est qu'il lui fallait à présent mener à bien son projet. Il n'avait plus le choix. Pas de marche arrière ou d'arrêt en route possible; non, il lui fallait aller jusqu'au bout.
 
     Tant bien que mal il arriva sur le parking de l'hôpital. Les rares personnes s'y trouvant, se retournèrent au passage de l'imposante Mercedes avançant bien trop vite sur l'allée étroite. Il pila à moitié de travers occupant deux places bien dessinées sur le goudron. Les pneus glissèrent sur le sol mouillé. La voiture s'immobilisa à moins de dix centimètres d'un autre véhicule garé face au sien.
 
     Il n'y prêta pas attention. Son esprit ne pensait plus qu'à faire vite, oui, vite, pour avoir des nouvelles d’Amy. Comme si le fait d'arriver rapidement pouvait changer le cours des événements. Un peu comme un chirurgien devant intervenir immédiatement sur une victime pour qui chaque seconde compte.
 
     Il ne prit pas le temps de fermer sa voiture.
 
     Vite, faire vite !
 
     Il traversa le parking en courant, ses pieds martelant le goudron bruyamment, et ralentit une fois parvenu devant les portes coulissantes de l'accueil qui tardaient à s'ouvrir.
 
     Il accéléra de plus belle dès qu'elles glissèrent et libérèrent le passage, pour faire irruption en trombe dans le grand hall de l'hôpital son imperméable volant autour de lui. Il manqua tomber et fit quelques moulinets avec ses bras pour retrouver l'équilibre. Le sol ciré de l'hôpital sur ses semelles mouillées empêchèrent toute tentative de freinage. Sa tête tournait en tous sens.
 
     Mais où ont-ils foutu ce comptoir d'accueil ?
 
     A peine l'eut-il aperçu qu'il reprit sa course pour s'y précipiter. La réceptionniste occupée au téléphone, lui jeta un bref coup d'œil inquiet en le voyant presque foncer contre la banque, se demandant probablement s'il réussirait à stopper avant, ou à la percuter de plein fouet. Bien qu'elle n'en eut pas l'intention, elle esquissa un geste protecteur, rentrant sa tête dans ses épaules. Il stoppa sa glissade à quelques centimètres de l'accueil.
 
     L'homme semblait pressé, mais elle était occupée. Elle le pria de bien vouloir patienter.
 
     De bien vouloir patienter, mais bordel, Amy est arrivée dans le coma aux urgences, avec de surcroît une grosse hémorragie, et qu'est-ce qu'on te demande ? De bien vouloir patienter !
 
     Calme-toi, elle ne t'attend pas mourante dans la voiture, à ce que je sache. Alors, calme-toi  bon sang !
 
     Il sautillait sur place, se tournant et se retournant en tous sens.
 
     Qu'est-ce que tu crois ? Qu'elle va apparaître là, au bout du couloir, un sourire tendu jusqu'aux oreilles, et qu'elle va te dire qu'on s'est fait une bonne frayeur hein; mais que ça va, que c'est fini; que tout va bien maintenant...
 
   - Monsieur ! Monsieur ?
 
     Il se retourna, bon sang il allait manquer son tour. Face à lui la réceptionniste lui parlait tout en brassant de la paperasse.
 
     Allez, c'est à toi, alors tâche d'être cohérent.
 
   - Je viens pour... Enfin, une urgence. Mademoiselle Aubiers. Un accident de la route.
 
     Au fait, quelle route ?
 
     Il la regarda consulter son registre.
 
   - Il va vous falloir patienter monsieur, elle est encore au bloc. (Voyant qu'il ne bougeait pas, elle ajouta). Vous avez des sièges là-bas près de la machine à café.
 
     Veuillez patienter, veuillez patienter. Bienvenue à Hedouard Herriot. Prenez place, installez vous et; patientez!
 
     Tel un zombi, il se dirigea en direction de l'appareil à boissons. Ses mains fouillèrent dans ses poches pour en extraire de la monnaie qu'il glissa dans la fine fente. Le petit gobelet en plastique ne tomba pas, et c'est sans réaction qu'il regarda son café se déverser dans le trop plein du self-service. A reculons, il rejoignit l'une des chaises en plastique orangées du couloir des urgences et s'y laissa choir.
 
     Son regard n'avait pas quitté le liquide noirâtre qui s'échappait à grands jets de la machine.
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   - Monsieur ? Monsieur ?
 
   - Monsieur ? Monsieur ?
 
   Monsieur, hou, hou... Où êtes-vous ? Ah, ah, vous êtes bien caché... Mais on va vous trouver, oui vous trouver. Et vous allez payer, ha, ha… Pour tout ce que vous avez fait !
 
   Laissez-moi, je n'ai rien fait, je vous assure...
 
   Ah, ah, vous êtes par là, on vous a entendu, oh, et puis on vous a vu. Alors maintenant on va vous attraper, ah, ah, et puis vous faire payer, ah, ah, parce qu'on veut se venger...
 
   - Mais lâchez-moi, laissez-moi tranquille !
 
   Il ouvrit les yeux. Ce n'était donc que ça.
 
   Mais que  faisait  donc cet homme en blouse blanche ? Pourquoi le secouait-il comme ça ?
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   Amy, c'est pour elle que tu es à l'hôpital !
 
   Il se redressa et remarqua les traits tirés du professeur.
 
   Pourvu qu'il ait pu opérer correctement. Ce type a vraiment l'air mort de fatigue.
 
   - Comment va-t-elle ?
 
   L'homme ne répondit pas tout de suite. Apparemment ailleurs il avait ôté ses lunettes et se massait nerveusement les tempes.
 
   - Ça va aller. L'hémorragie n'était pas trop importante; rien d'interne. Elle est revenue à elle, dés qu'elle est arrivée ici. Non, non rien de grave. Elle a eu beaucoup de chance à ce qu'il paraît. Quelques jours ici pour être sûr qu'elle n'ait aucun traumatisme caché et c'est reparti.
 
   Nicholas hocha la tête.
 
   - Merci docteur.
 
   Mais il était déjà parti d'une démarche traînante en tirant nerveusement sur une cigarette.
 
     Et ! Coucou, c'est encore moi ! Excuse-moi d'insister mais tout à l'heure je t'ai posé une question, et tu ne m'as pas répondu. Sur quelle route ? Oui sur quelle route c'est arrivé ?
 
   C'est vrai qu'il se posait la question, Amy n'avait aucun rendez-vous programmé de toute la journée. Où cela avait-il pu se produire ?
 
     De nouveau, il se dirigea vers la banque d'accueil. Cela devait faire un bout de temps qu'il était là parce que l'hôtesse avait changé. Il fallait qu'il sache… sur quelle route, hein ? Sur quelle route ? Alors il s'en approcha et lui posa la question qui le tracassait tant.
 
   - Excusez-moi Mademoiselle ?
 
   La jeune standardiste leva sur lui un regard d'un bleu qui l'aurait sûrement ébloui en d'autres circonstances. Elle lui parut bien jeune et éloignée du monde dans lequel il évoluait lui depuis quelques temps. Un monde où les couleurs n'existent pas parce que tout y est gris. Un monde terne, sans émotion.
 
   Mais non, souviens-toi, tu te trompes… Il ne faut pas que tu oublies tes nuits pleines de cauchemars, pleines d'émotions. Enfin, d'une seule émotion; une qui te prend les trippes et te vide… la peur ! Tu vois, ça pourrait être pire !
 
   Il repoussa ses pensées.
 
   - J'aurais aimé lire le rapport des pompiers sur Mademoiselle Aubiers. Une urgence qui est arrivée en début d'après-midi. Je suis son patron, j'aimerais savoir dans quelles circonstances c'est arrivé.
 
   La jeune femme se mit à fouiller dans ses papiers. Elle en sortit une petite feuille cartonnée et la lui tendit.
 
   Ses yeux parcoururent le texte. Lorsqu'il eut fini, il le relut pour être sûr. Surtout ces quelques mots qui le mirent mal à l'aise, qui lui donnèrent chaud, qui le rendirent moite. Une boule de coton semblait s'être immiscée au plus profond de sa gorge, l'empêchant de déglutir. La déclaration disait: Lieu de l'accident: col des Jewett, au premier virage en direction de Washington. Ces mots n'avaient rien d'extraordinaire par eux-même. Mais il savait où se trouvait la vieille, tout au moins le centre dans lequel on l'avait placée. La résidence des peupliers se trouvait juste un peu plus haut sur cette même route, dans le petit village des Jewett. Un drôle de nom et un drôle de lieu, qui, avait-il pensé, correspondait bien à la vieille femme qu'il avait rencontrée lui sembla-t-il un siècle auparavant; dans son autre vie. Celle avec des couleurs et des émotions variées.
 
   - Merci.
 
   Il rendit la fiche cartonnée et partit en direction de la sortie. Mais il se ravisa et de nouveau, se dirigea face à la banque d'accueil, gros haricot blanc posé au centre du hall autour duquel quelques plantes vertes sans doute fausses, donnaient un peu de couleurs.
 
     Il fallait qu'il lui demande. Savait-elle ce qu'il avait fait ? C'était fort probable, non pas qu'il en fût sûr… Oh, et puis si. Tu n'as rien caché. Elle a dû le découvrir et voulut...
 
   Aller la voir, hein ? C'est ça que tu penses ?
 
   Mais il n'y a pas que ça. Pourquoi a-t-elle eu un accident ?
 
   Mais tout le monde a des accidents.
 
   Non, là c'est différent. Je ne sais pas pourquoi, mais c'est différent; et je ne suis pas sûr de vouloir savoir pourquoi !
 
   - Excusez-moi.
 
   Il se força à prendre une voix normale, posée.
 
   - Oui ?
 
   Elle respirait vraiment la fraîcheur. Il sentit un frisson le parcourir. Elle lui souriait.
 
   - Serait-il possible de voir mademoiselle Aubiers ?
 
   De nouveau elle consulta une fiche.
 
   - Non; je suis désolée. Elle est en salle de réveil. Je crains que ça ne soit possible aujourd'hui.
 
   - Bien, merci !
 
   Et, merci aussi pour ce petit arc-en-ciel. Il était très beau vraiment mademoiselle, vous êtes très belle.
 
   Il s'éloigna le dos voûté en direction de la sortie. Il releva sa manche, consulta sa montre. Il était seize heures, il avait encore le temps de le faire.
 
     Une idée folle venait de germer en lui. Il essaya bien de la repousser tant elle lui parut absurde. Mais depuis quelque temps, il n'était plus sûr d'être le même. Quelque chose avait changé en lui. Il n'était pas fou, loin de là, mais il culpabilisait. Souvent il revoyait la vieille dans ses cauchemars. Elle lui parlait de vengeance.
 
     Alors cette idée folle lui était venue. Et même s'il avait voulu la bannir de son esprit elle serait restée là, tapie dans sa tête à le harceler.
 
     Il décida d'y aller. Si ce qu'il pensait se révélait exact, la folie cauchemardesque qui envahissait ses nuits rejoindrait la réalité.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Une voiture manqua le percuter lorsqu'il pénétra dans la cour du petit garage de la place près de l'église des Jewett.
 
     Le sol, mélange de terre boueuse et d'huile mécanique lui en rappela vaguement un autre. Il se sentait épuisé, mais il fallait qu'il sache.
 
     Il avait le sentiment étrange que quelque chose était en train de se mettre en marche. Une chose contre laquelle il ne pourrait rien. Une chose malsaine, qui ferait du mal. Une rage dévastatrice, sournoise, bien décidé à se venger.
 
     Et c'est à cause de lui que cette chose agirait.
 
     Il longeait une haie de véhicules lorsqu'il aperçut l'homme qu'il désirait rencontrer. Il n'avait pas pris la peine de s'annoncer mais la gendarmerie d'Amplepluis l'avait renseigné. Il était sûr qu'il s'agissait de ce garage.
 
     Sans doute alerté par le couinement de ses chaussures dans la boue le mécano releva la tête du capot d'une magnifique corvette.
 
     Son visage ne ressemblait pas à l'idée que l'on se fait d'un mécano. On a toujours l’impression de déranger des types bourrus… Ses traits étaient détendus. Il devait avoir la soixantaine. Il le regarda approcher. Nicholas fut soulagé, il avait craint de rencontrer un homme aux mots rares qui aurait fait mine de ne pas le remarquer tant qu'il n'aurait pas hurlé au milieu du garage.
 
     Lorsqu'il fut suffisamment proche de lui il lui tendit la main. L'homme lentement essuya ses gros doigts pleins de graisse sur sa salopette, avant d'en faire de même.
 
     Lorsqu'ils eurent fini de se saluer le garagiste attendit. Visiblement c'était à Nicholas de parler. Face à lui les mains posées sur les hanches, le mécano lui lança un regard interrogateur.
 
   - Je viens vous voir au sujet d'une voiture que vous avez récupérée ce matin.
 
     Apparemment cela ne suffit pas, le mécano hocha les épaules et lui sourit.
 
   - Vous savez les voitures ça circule ici, alors y faudrait être plus précis.
 
   - Une Saab, sur un accident ! 
 
     Le visage de l'homme se ferma brusquement. Il ressemblait à présent à un mécano chez qui l'on vient contester une réparation inefficace. Toute amabilité quitta sa voix lorsqu'il demanda.
 
   - Et alors ?
 
     D'un revers de manche, le mécano s'essuya le nez après avoir reniflé bruyamment.
 
   - Qui est-ce qui vous envoies ?
 
     Il répondit la vérité et lut de la gêne dans le regard de son interlocuteur.
 
   - Oh, pardon ! On voit tellement d'enquiquineurs vous savez. (Puis plus bas). Vous avez de ses nouvelles ?
 
     Il acquiesça.
 
   - Oui, ça va aller.
 
     Apparemment sincèrement soulagé, l’homme lui proposa d'aller voir la voiture.
 
     Tout en s'y rendant il se laissa aller.
 
   - Un sacré bordel d'accident. C'est vraiment une foutue route vous savez ? Trois, quatre fois par mois, il me faut récupérer des voitures toutes plus défoncées les unes que les autres; sans compter les simples sorties de route qu'il faut dépanner. Croyez-moi ! Tant qu'ils n'auront pas refait ce foutu virage, il y aura des dégâts. (Il secoua la tête avec l'air blasé d'un type qui ne fait que constater un fait tout en restant impuissant pour changer le cours des choses).
 
     Intéressé Nicholas lui lança.
 
   - Spectaculaire !
 
   L'autre le regarda, puis détourna son regard.
 
   - Tous. Ils le sont tous ici. Vraiment un sacré bordel. Même le treuil n'a pas suffi pour la remonter. Il nous a fallu un camion grue.
 
     Puis il se tut et ils continuèrent leur progression en silence.
 
   La cour était remplie de véhicules garés très proches les uns des autres avec un souci évident de gain de place. Au fond de ce méli-mélo de tôles ils s'approchèrent d'un petit portail en bois. Le mécanicien l'ouvrit, en lui arrachant une plainte grinçante. Il pénétrèrent dans un vaste terrain où plusieurs véhicules finissaient leur carrière en y pourrissant.
 
   - Tenez ! La voilà.
 
     Il tendit un doigt graisseux sur une espèce de boule informe noire. Nicholas essaya de l'identifier mais n'y parvint pas. Il ne s'agissait plus d'une Saab, même accidentée, mais d'un bloc massif aux angles arrondis. Il se demanda comment elle avait pu s'en sortir. Tout l'habitacle avait été écrasé. 
 
     Le mécano alluma une Bastos et tira longuement dessus. Ses yeux restaient fixés sur l'espèce de monstre de tôle.
 
   - Vous vous demandez comment elle s'en est tirée? (Il ne le regardait toujours pas). Oh, c'est simple. Très simple même. Elle a eu la chance d'être éjectée. Parce que si elle était restée dedans... Et puis elle a eu la chance qu'il ait plu. Vous comprenez la terre était molle, ça a bien amorti sa chute. Quand je suis arrivé, y v'nait juste de la retrouver. Elle était dans le coma. ( Il posa son regard bleu dans celui de Nicholas). C'est pour ça que je me suis permis de vous demander de ses nouvelles.
 
   - Mais comment cela est-il possible ? Je connais bien Amy, jamais elle ne serait arrivée trop vite dans un virage...
 
     L’homme parut embarrassé.
 
   - Vous avez raison. Je veux dire par là que ce qui est arrivé n'est pas de sa faute. (Il remarqua la surprise de Nicholas et crut bon d'ajouter)... Ni celle de quelqu'un d'autre.
 
   - Mais alors ?
 
   - Alors c'est un problème mécanique. Un simple problème mécanique. Rien de plus.
 
   - Mais enfin cette voiture était plus que suivie. Qu'est-ce qu'elle a eu ?
 
   - Les freins !
 
   - Vous rigolez, ils étaient sûrement neufs.
 
     Le garagiste acquiesça.
 
   - Je sais, je sais. Ils sont neufs. Tout ce qu'il y a de plus neuf même. Oh, bon sang! Comment vous dire ça ?
 
     Nicholas sentit un frisson le parcourir. Voilà on y était. On arrivait au hic. Parce qu'il y en avait un.
 
   - Comment me dire quoi ? ( Son coeur se mit à battre fort, beaucoup trop fort).
 
     Il fixait les yeux du garagiste qui paraissait hésiter à lui en dire plus. Il perçut dans son regard, un sentiment mêlant l'incrédulité et la peur de paraître ridicule.
 
     Mon dieu, faites qu'il parle. Faites qu'il ait le courage de le faire. Parce qu'il faut que je sache !
 
     Il insista.
 
   - Que me cachez vous ?
 
     L'homme renifla bien fort, comme pour se donner du courage.
 
   - Il faut d'abord que je vous dise que c'est vrai, ce foutu virage à la sortie des Jewett est vraiment dangereux. Vous roulez tranquillement… Face à vous, une grande ligne droite, bien belle, sur un bon goudron bien sombre au marquage blanc net. Tout ça pour vous dire que toutes les conditions sont réunies pour que vous vous sentiez en sécurité. Alors vous accélérez, et puis vous vous faites surprendre par ce virage brusque parce que vous arrivez trop vite. Ce que je viens de vous raconter là, je ne pense pas que ce soit ce qui est arrivé à votre collègue. ( Il le regarda gravement). Si ça en avait été le cas elle ne s'en serait pas sortie aussi bien; je vous le garanti. Non, elle devait rouler tranquillement. Seulement au moment de freiner, juste avant le virage, elle a dû s'apercevoir qu'elle n'avait plus de freins. ( Il détacha son regard de celui de Nicholas et fixa un point au loin). Ni frein à main, ni frein à pied. Ecoutez, ce que je vais vous dire là va sûrement vous paraître incroyable. Sans doute même, vais-je vous paraître fou. Mais vous êtes venu me demander comment ça s'était passé, alors je vais vous le raconter tel quel. Et tant pis pour ce que vous allez penser de moi. J'avais fini le dépannage, et c'est pas que je sois fainéant, mais j'étais vraiment content d'en avoir fini parce que ce matin c'était le déluge. Peut-être même la tempête, parce que c'était vraiment violent. Je venais de charger la voiture sur le pont de mon camion et j'étais en train de penser au bon bain chaud que j'allais me prendre, quand... (Il marqua un temps d'arrêt, paraissant toujours ne pas y croire). Quand j'ai vu quatre quarts de cercle noirâtres sur le bord de la route. Je ne me serais jamais arrêté s'ils n'avaient pas eu cette forme caractéristique. Pas avec le temps qu'il faisait. Enfin je me suis arrêté. J'ai garé le camion sur le bord de la route, je devais me trouver à une centaine de mètres du virage. A l'endroit, où l'on commence généralement à freiner. Comme c'était le déluge, j'ai fait vite. J'ai traversé cette foutue route et j'ai ramassé les quatre morceaux qui y traînaient. Je vous ai dit qu'ils se trouvaient à l'endroit où elle était sensée freiner ?
 
     Nicholas commençait à comprendre. Mais il se trompait; enfin, en partie.
 
     Le mécano de nouveau marqua un temps d'arrêt. Son visage semblait avoir pris dix ans durant son récit. Il tira une longue bouffée sur sa cigarette le regard perdu sur l'horizon.
 
   - Je pense que vous avez compris de quoi y s'agissait. C'était ses plaquettes de freins. (Il  se tut. D'un revers de manche il s'essuya le front). Oui, ses plaquettes de freins. Y'avait de grosses traces dessus. Le côté métallique était à moitié bouffé par une grosse friction. Et à voir les traces qu'il y avait aussi sur les disques, on dirait... (Il regarda Nicholas en plissant les yeux). De toutes façons il n'y a pas d'autre explication possible. Celle-ci est incroyable, mais je n’en ai pas d’autres. Les traces sont là et parlent d'elles-mêmes. Bien que ce soit fou; elles paraissent avoir sauté de leur propre volonté au devant de la voiture.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    


 
   
  
 




 
    
 
   24
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Assis dans son large fauteuil club, une cigarette à la main, le visage aux traits tirés; Nicholas pense. Et c'est à Amy que s'adressent ses pensées. Amy qu'il vient d'envoyer livrer les clefs de l'un des appartements de ce maudit terrain. Ses pensées vagabondent. Et il se souvient.
 
     Il se souvient que six mois auparavant, à cause de lui, elle avait failli mourir. Elle ne le savait pas. Pas à cette époque-là. Mais elle savait qu'il était responsable d'une sacrée vacherie. A ce moment-là, il s'était surpris à souhaiter sa mort. Il avait honte de lui. C'était une pensée de lâche. Mais il était tellement facile de ne pas avoir à supporter ce regard plein de reproches posé sur lui.
 
     Mais elle  n'était pas morte. Chaque jour il lui avait fallu surmonter sa honte et lui rendre visite. Chaque jour elle avait refusé de l'écouter. Ce fut lorsqu'elle reprit le travail que le dialogue fut possible. Il avait lamentablement craqué alors que tout était de sa faute. Il s'était effondré devant elle. Il lui avait dit regretter, maudire son acte. Sans doute avait-elle remarqué son visage marqué par les nombreuses nuits d'insomnie. Etait-ce par pitié ?... Elle avait fini par lui pardonner. Quelque temps plus tard il s'était senti dans l'obligation de lui raconter l'épisode de sa visite chez le mécano. Sa réaction avait été simple, elle refusait de croire qu'il puisse s'agir d'un acte de vengeance.
 
   - Tu crois au paranormal; moi pas ! Les freins qui sautent tout seuls d'une voiture… Non je ne peux vraiment pas. Je t'assure, laisse-moi tranquille avec ça !
 
     Il s'était senti stupide. Bien sur il ne lui avait pas dit "Amy, fais gaffe à la vieille femme. C'est elle qui a fait sauter les plaquettes de freins de ta voiture ... A distance, cela va de soi ! D'ailleurs, lui-même n'en était pas sûr.
 
     Non, il avait été prudent et lui avait répété ce que le mécanicien lui avait dit. En voyant sa réaction il avait bien  essayé d'insister, mais cela n'avait servi à rien. Pourtant, il lui avait bien semblé voir un drôle d'éclat dans ses yeux. Peut-être même en y réfléchissant bien, y avait-il vu de la peur. Alors il n'avait pas insisté. Depuis les événements il ne se sentait pas en droit de l'obliger à l'écouter. Tout au moins lorsque ses paroles se référaient à ces fameux événements.
 
     Il ne lui avait dit qu'une chose, mais d'un ton grave, en insistant bien. Parce que c'était important, il en était persuadé.
 
   - Il ne faut pas qu'elle sache que tu es en vie. Elle te croit sûrement (il s'était senti gêné en prononçant ce mot), morte dans ton accident. C'est très important, ne cherche plus à la joindre. Laisse-la t'oublier.
 
     Elle l'avait regardé en lui adressant un demi sourire. Oh, pas un de ses sourires expansifs et communicatifs qui la rendaient si belle, juste un sourire d'expression. Ses yeux contredisaient sa bouche tant ils paraissaient furieux. Et puis elle lui avait adressé cette phrase.
 
   - Tu penses qu'elle me foudroierait à distance, comme une sorcière ? Par ta faute !
 
     Il n'avait pas relevé. Son seul souci était de calmer leur relation. Alors, il n'allait sûrement pas relever cette phrase pour continuer cette conversation aigre.
 
     Et puis le temps avait passé. (Il s'avance au-dessus de son bureau, écrase sa cigarette dans son cendrier en bronze. Immédiatement il en saisit une autre qu'il allume sans attendre).
 
   Peut-être s'était-il trompé finalement.
 
     Lorsque les travaux avaient débutés il craignait le pire.  La nuit venue, le sommeil s'emparait de lui et des images le harcelaient.
 
     Il se trouvait assis sous une pluie battante, au milieu d'un terrain boueux au fond duquel se dressait une vieille bâtisse d'un étage.
 
     Ensuite l'image devenait floue et se transformait.
 
     Le terrain était le même, mais la vieille maison n'était plus là. Au même endroit se tenaient les premiers murs d'une construction nouvelle et imposante. Il se trouvait toujours assis sous la pluie mais à présent il faisait nuit. Et malgré le brouillard qui sourdait du sol et masquait en partie la construction, il apercevait le bulldozer.
 
     C'était toujours le même. Jaune, usé,  la peinture défraîchie, rouillée par endroits. Lorsqu'il le voyait, il se redressait et se mettait à hurler contre cet engin qui détruisait les murs édifiés de la construction. De sa construction. Mais le bulldozer, lentement, continuait à se déplacer en l'ignorant dans la nuit noire. Progressant sur ses chenillettes tel un reptile sur le sol boueux.
 
     Comme bardé d'une caméra il s'en approchait. L'engin stoppait tout près d'un mur. Il soulevait son bras mécanique en donnant des à-coups, chacun d'eux faisant basculer la cabine par saccades au-dessus des chenillettes.
 
     Et puis la pelle venait taper contre le pan de mur. Elle prenait de l'amplitude... Et venait frapper sèchement dessus.
 
   Alors, dans un fracas semblable à une avalanche de pierres, l'ouvrage bien droit, dont la forme sombre se découpait faiblement dans la nuit, s'effondrait brusquement. Inlassablement, le monstre mécanique recommençait, s'occupait d'un autre pan.
 
     La caméra zoomait  lentement dessus. La forme massive, secouée par de nombreux soubresauts, passait au premier plan. Mais le zoom continuait son travail avançant et avançant encore. La cabine apparaissait. Une ombre se découpait à l'intérieur. Une ombre mouvante, qui bougeait frénétiquement. Il priait pour que le zoom s'arrête avant de découvrir la forme qui s'agitait derrière le carreau du bulldozer. Mais sa prière jamais, n'était entendue. Lentement l'ombre agitée s'approchait pour apparaître plus clairement. Ses longs cheveux blancs ressortaient en premier, puis son visage maigre riant follement sur une peau décharnée complètement sèche et tannée.
 
     Souvent il se demandait comment cette peau faisait pour ne pas craquer sous la tension de ce sourire. Ses orbites semblaient vides, (quoique, parfois, une lueur rouge brillait à l'intérieur). Au bout des commandes des mains s'agitaient. Des mains n'ayant rien d'humain. Leurs longs doigts se terminaient par une grosse boule sur chacune des articulations. Les griffes qui lui servaient d'ongles crissaient sur la console de l'engin.
 
     Bien qu'elle ne lui ressemblait plus trop il savait qui elle était et ce qu'elle voulait.
 
     Mais ce rêve-là il l'oubliait. Tout au moins il essayait. C'était absurde; un rêve de gamin, et il en avait honte.
 
    Il ne s'était rien passé. Les travaux avaient très vite avancé sans même l'un de ces classiques retard sur la fin de construction prévue. Le cerveau humain est parfois trop imaginatif. Surtout lorsque les circonstances sont là pour l'y aider. 
 
     En six mois les travaux étaient finis et les trois appartements vendus. Deux d'entre eux ne seraient occupés que dans dix mois, courant juillet. Les clients s'étaient précipités sur son projet. C'était un réel succès. La première famille venait s'installer. Amy les accueillait.
 
     Il ne s'était rien passé. Ses cauchemars se faisaient rares, sa mauvaise conscience le laissait de plus en plus tranquille. Tout était "presque" parfait.
 
     Pourquoi presque ?  Parce que quelque chose au fond de lui semblait vouloir l'avertir. De quoi ? D'un danger, d'une menace. (De nouveau il écrase sa cigarette, mais cette fois-ci il n'en allume pas une autre).
 
     A peine termine t-il son geste que ses jambes se déploient.
 
     Une fois debout il s'empare de ses clefs et quitte les locaux de l'agence. C'est son projet, son sale projet ! Et il a envoyé Amy pour accueillir les propriétaires de l'appartement B. Encore un geste de lâcheté. C'est à lui de s'y rendre. Et puis on ne sait jamais. Souvent une petite voix venait lui répéter: ‘’méfie-toi de l'eau qui dort’’. Il tentait bien de ne pas y prêter attention; pourtant il partit à la rencontre d’Amy.
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   L'imposant break Volvo des Roberts s'engagea dans la petite rue. Les feux de stop s'allumèrent alors qu'il longeait un long mur de briques orné de tuiles.
 
   - C'est là !
 
     Les enfants s'agitèrent à l'arrière de la voiture. Dan se retourna et leur demanda: Ca vous plaît ?
 
   Ethan fut le premier à répondre. Il ouvrit grand les yeux et hocha les épaules.
 
   - Ben, on voit rien.
 
     Dan et Karen sourirent. C'est vrai que l'on ne voyait rien. C'est un peu pour ça qu'ils avaient choisi ce lieu. Parce que l'on s'y sentait vraiment chez soi, à l'abri des regards. Aucune des maisons entourant la propriété n'avait de vis-à-vis avec eux; et ce n'était pas rien.
 
     A l'arrière, Ethan s'impatientait.
 
   - C'est quoi la surprise ?
 
     Karen lui demanda d'être patient, qu'il allait bientôt le savoir.
 
   - Oui, mais ça devient long. Depuis ce matin qu'on attend, vous pourriez nous dire quand-même, hein ? (Il donna une bourrade à sa soeur).
 
     Mais elle ne dit rien. Karen lui jeta un coup d'oeil inquiet. Depuis leur départ elle n'avait pas prononcé un mot. Elle qui d'habitude respirait l'énergie affichait aujourd'hui un visage morose.
 
   C'est rien, ça va lui passer tu vas voir, elle aura bientôt de nouvelles copines.
 
     Elle lui adressa un clin d'œil.
 
   - Bon ! On descend ?
 
     Ethan tentait désespérément d'ouvrir sa porte dont le passage lui était obstrué par de nombreux sacs.
 
     Dan s'étira en soupirant avant d'ouvrir sa portière. Karen l'imita. Ils dégagèrent ensuite un passage à Ethan et Ella depuis les portes arrière.
 
   - Les enfants il va vous falloir être encore un peu patients, parce que (il consulta sa montre), on est un peu en avance. Allez vous dégourdir les jambes, va.
 
     Aussitôt hors du break ils partirent en courant dans la ruelle. Inquiète Karen leur lança.
 
   - Et n'allez pas trop loin que je puisse vous voir. Restez sur les trottoirs !
 
     Dan lui enlaça les épaules.
 
   - Chut petite maman; regarde, ils sont prudents.
 
   - Mmmm, mmm !
 
   - Dis-moi… A première vue, qu'en penses-tu ?
 
   (Ils n'avaient vu que le commencement des travaux et s'étaient décidés à acheter uniquement sur plan).
 
   - Ben, on voit rien !
 
   Ils éclatèrent de rire.
 
     Les cris des enfants jouant en chahutant leur parvenaient depuis le bout de la rue. Ils ne dirent rien mais cela leur fit du bien   de les entendre. Ella allait s'habituer. Moins vite qu’Ethan, mais ça allait venir. Devinant leur pensée commune ils se sourirent. Dan l'étreignit un peu plus fort.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   En arrivant au 3600 Prospect Avenue Amy aperçut tout de suite la petite famille. Les enfants jouaient au bout de la rue. Les parents l'attendaient main dans la main devant le portail de la résidence.
 
     Elle pensa qu'ils ressemblaient à des touristes avec leurs chemisettes et leur bronzage. En s'en approchant lentement elle eut un pincement au cœur.
 
     Steve, voilà ce que l'on aurait pu être. Une famille, une vraie petite famille; heureuse !
 
     Sa vitre ouverte lui laissait parvenir les cris des enfants qui raisonnaient dans la ruelle gorgée de soleil. Elle n'y avait pas pensé depuis longtemps, aussi fut-elle surprise de la violence avec laquelle lui revinrent les paroles de Nicholas ! " Il se peut qu'elle essaie de se venger sur nous, mais aussi sur les futurs habitants".
 
     A l'époque elle l'avait trouvé stupide de tenir de tels propos. Mais aujourd'hui, en voyant la petite famille devant le terrain… Cette phrase lui paraissait plausible et beaucoup moins stupide.
 
     Elle repensa à la vieille femme qui habitait sur ce lieu moins d'un an auparavant; ainsi qu'à la visite qu'elle lui avait rendue un matin d'hiver. 
 
     A ces pensées elle ne put réprimer le frisson qui la parcourut.
 
     Elle en voulut à Nicholas de l'avoir envoyée ici. Toute cette histoire n'était pas encore oubliée, (comment aurait-elle pu ?). Mais certaines choses qui la dérangeaient avaient disparu de son esprit. Et à la vue de cette construction, tout semblait revenir.
 
     Tu vas accélérer et foncer au bout de la rue. Ces gens ne te connaissent pas, c'est pas grave. Tu appelleras Nicholas et lui diras que tu refuses de t'occuper de cette foutue remise de clefs. C'est à lui d'être ici, pas à toi! Alors fonce, et oublie définitivement ce coin.
 
     Elle n'en fit rien.
 
     Et se gara derrière le gros break des Robertss, s'empara de sa mallette de travail et sortit les rejoindre.
 
     Karen avança dans sa direction. Elle portait une petite jupe bleue ciel sur ses jambes bronzées lui donnant l'apparence d'une jeune fille. Ses longs cheveux noirs étaient superbes. Elle stoppa devant Amy. 
 
   - Vous êtes Amy Aubiers, n'est-ce pas ? (Elle lui tendit la main).
 
   - Oui, bonjour madame Roberts.
 
   Elles se tournèrent face à Dan qui, les mains sur les hanches, était en pleine contemplation de la façade.
 
   Karen lui fit un clin d'oeil.
 
   - L'oeil de l'expert.
 
     Amy sourit, la famille lui fut tout de suite sympathique. Dan    détacha le regard du haut mur pour le poser sur Amy. Elle apprécia son visage harmonieux coloré par le soleil du midi. A son tour, il lui tendit la main alors que les enfants les rejoignaient en courant.
 
     Leurs petits pieds martelant le bitume perturbaient le calme de la rue. 
 
   - C'est vraiment calme.
 
   Karen paraissait enchantée.
 
   - Oui, vous verrez. Vous serez bien ici !
 
   De tout coeur je vous le souhaite !
 
     Elle ébouriffa les cheveux des enfants puis se dirigea en direction du portail les clefs en main.
 
     Les deux battants grincèrent légèrement sur leurs gonds lorsqu'elle les poussa.
 
   - Il faudrait un peu d'huile.
 
     Karen s'exclama devant la propriété qui se dressait devant eux. Une petite allée de gravier blanc serpentait puis disparaissait derrière une haie de cyprès à droite de la maison. Tout était parfaitement net, les haies taillées de façon symétrique étaient d'une parfaite harmonie.
 
     La maison se tenait à une quarantaine de mètres de la grille d'entrée au fond du petit parc.
 
     Imposante, elle se dressait face à eux.
 
     Amy repensa à sa visite chez la vieille femme, moins d'un an auparavant. Le vieux taudis de la vieille demoiselle Boze se tenait exactement au même endroit, sur les mêmes fondations.
 
     Ce qui se dressait maintenant à sa place n'avait plus rien de commun avec elle. C'était une bâtisse de style colonial, blanche, au toit plat, un perron arrondi couvert d'une terrasse soutenu par des colonnes.
 
   - Alors c'est quoi la surprise ?
 
   Ethan les regarda tour à tour.
 
   - Vous aviez promis !
 
     Dan s'approcha et le prit sur ses épaules. Il avança ainsi sur la droite jusqu'à la petite haie. 
 
   - Dites-moi vigile, que voyez-vous ?
 
   Ethan ne répondit pas tout de suite, Ella le pressa, on pouvait lire l'excitation sur son visage. Karen le remarqua.
 
   - Allez, dis ! Qu'est-ce que tu vois ?
 
   Son frère haussa les épaules, la main placée en visière à la manière d'une personne scrutant l'horizon.
 
   - Ben, je vois de l'herbe avec des arbres.
 
     Dan reprit aussitôt, en faisant un clin d'œil complice à sa fille.
 
   - Ha,  ha,  alors ? Dites-moi vigile, c'est  une surprise ?
 
   Ethan parut hésiter ne sachant que répondre. C'est vrai qu'il était heureux d'avoir un jardin, mais était-ce suffisant pour que ses  parents fassent tout ce cinéma ?
 
     Mais déjà son père se plaçait devant le côté opposé.
 
     Ethan écarquilla grand les yeux. Ça oui c'était une sacrée bonne surprise. Ses jambes se mirent  à battre les épaules de son père qui dut rentrer la tête entre les épaules pour éviter un mauvais coup. Ella le regardait s'agiter.
 
   - Alors, raconte.
 
    A présent il trépignait. Dan se baissa et le laissa descendre. Il s'empara alors de la main de sa sœur  et l'entraîna en courant avec lui au travers de l'allée.
 
   - Arrête, mais arrête ! Mais qu'est-ce que c'est ?
 
     Tout essoufflé son frère lui répondit.
 
   - Une piscine, c'est une piscine !
 
     Puis ils disparurent derrière les arbres.
 
     Le petit groupe d'adultes éclata de rire à la vue de la scène avant de se mettre en route en direction des enfants. Ils leurs jetèrent un bref coup d'oeil et se dirigèrent vers la maison.
 
   - Je crois que vos enfants sont déjà chez eux.
 
     Soulagés, Dan et Karen acquiescèrent.
 
     Karen s'exclama de nouveau en s'approchant des marches menant au porche de la bâtisse.
 
     Amy les regarda. Elle les avait toujours trouvées laides. Enfin non pas laides mais, macabres. Bien qu'elles fussent blanches, elles faisaient trop cimetière.
 
     Cimetière comme là où se trouve Steve, ton Steve. A quoi doit-il ressembler maintenant sous sa dalle de marbre ? Complètement bouffé par les vers, complètement pourri et décomposé.
 
     Une vague de tristesse s'empara d'elle. Pourquoi avait-elle ces sales pensées ? Elle se ressaisit. Et bien que trouvant ce porche ainsi que ses escaliers de mauvais goût, trouva la force d'en vanter la qualité.
 
     Lugubre. Nicholas en a fait quelque chose de caractère, mais de lugubre.
 
   Oh, arrête de penser ça. C'est parce que tu sais ce qu'il a fait pour  obtenir ce terrain, mais pour les nouveaux arrivants, ceux qui ne savent pas, c'est beau, et ça l'est sûrement.
 
     Ils restèrent quelques instants sur le perron à regarder les enfants qui jouaient dans le jardin baigné par le doux soleil du mois de Septembre.
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   D'une surface de cinquante mètres carrés le salon faisait également office de hall d'entrée. Il offrait une pièce d'accueil agréable et lumineuse grâce à trois grandes ouvertures donnant sur le jardin. Le soleil semblait rayonner à l'intérieur même de la pièce.
 
   - Vous êtes les privilégiés de la maison.
 
   Amy s'avança devant la porte-fenêtre située au milieu du salon et l'ouvrit. La lumière entra dans la pièce plus fortement encore. Le bruit de l'extérieur (le pépiement des oiseaux, avec en fond sonore ténu le ronron de la ville), leur parvint. La petite famille la rejoignit pour découvrir un balcon en demi-cercle.
 
     Elle les regarda en souriant.
 
   - Cela n'était pas prévu sur le plan. Mais lorsque le perron a été achevé, nous nous sommes dit qu'il serait idiot de ne pas profiter du perron pour en faire un balcon.
 
     De surface suffisante il créait une agréable surface à vivre. Dan les bras croisés, s'y avança.
 
   - Et vous avez bien fait. C'est une excellente idée. Il lui sourit. Nous allons sûrement y passer d'excellentes soirées d'été. Bravo !
 
     Il entra de nouveau dans la pièce. Amy referma derrière lui.
 
   - Excellentes soirées d'été mais également d'hiver.
 
     Elle leur désigna une cheminée qui correspondait exactement à la demande qu'ils avaient formulée. Les enfants commençaient à s'impatienter. Ils désiraient découvrir leurs chambres. 
 
     Elles se trouvaient au même niveau que le salon, l'une en face de l'autre. Celle donnant au sud se trouvait face à la piscine. Ce fut Ethan qui la choisit. L'autre donnant au nord obtint la préférence d’Ella, parce que plus spacieuse. Ils y élurent domicile jusqu'à la fin de la visite.
 
     En regagnant le salon le petit groupe d'adultes pouvait encore les entendre. La chambre conjugale était la seule pièce située à un niveau différent. Un magnifique escalier en bois exotique clair s'envolait depuis le fond de la pièce principale pour rejoindre la mezzanine. Elle comprenait en plus une salle de bain.
 
     Une fois en haut Amy les laissa seuls. Elle agissait toujours ainsi lors de ses visites, sachant que toute personne aime à se retrouver sans présence extérieure, pour trouver ses marques en un nouveau lieu. Elle leur dit qu'elle allait mettre le compteur électrique en marche afin qu'ils puissent admirer l'installation électrique de lampes halogènes.
 
    Elle descendit lentement les marches patinées de l'escalier pour rejoindre le salon. La forte lumière qu'ils avaient découverte avec plaisir en arrivant avait légèrement déclinée. A présent elle baignait la pièce d'une douce lueur. Ses pas firent craquer le parquet lorsqu'elle se déplaça. Depuis le fond du couloir les cris des enfants lui parvenaient étouffés.
 
     Elle se sentit mal à l'aise. Sans doute était-ce le fait de se retrouver seule dans cette maison. 
 
     Non il y avait autre chose.
 
     Une présence !
 
     Cette sensation lui parvint brusquement et l'effraya. Pourquoi une présence ? Elle repensa aux dons de l'ancienne propriétaire, aux paroles de Nicholas... Il ne faut  pas  qu'elle  sache que tu es en vie !!!
 
   Parfait, parfait ! Et maintenant tu te mets à travailler du ciboulot. Avec un peu de chance  ils t'enverront dans la même maison pour cinglés qu'elle. Peut-être que vous deviendrez copines… Eh dis, pas mal non ?
 
     Elle chassa ces pensées. La sensation d'être observée resta bien là. Par réflexe elle jeta un coup d'oeil à la mezzanine. Bien entendu il n'y avait personne. Seules les voix de Dan et Karen lui parvenaient depuis la chambre.
 
     Elle décida d'aller s'occuper du disjoncteur. Une fois qu'elle l'eut fait elle quitta l'appartement et rejoignit la montée d'escalier commune. Elle progressa sur le tapis rouge sombre du couloir et commença son ascension.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
   L'impression désagréable devint oppressante. Elle aurait fait demi-tour si elle s'était écoutée.
 
     Mais n'était-ce pas dangereux ? Elle voulait se prouver que tout cela n’était que dans sa tête… Son imagination, seulement son imagination.
 
     Elle continua donc sa progression avec cette certitude que quelqu'un, quelque chose, l'observait. Elle tenta de se raisonner. Cette maison n'avait pas été acquise légalement. Elle avait été arrachée à une vieille femme aux dons inquiétants. Une vieille femme qui leur avait juré vengeance. Elle se trouvait dans cette maison, dans un couloir lugubre au sol en marbre et au tapis rouge sombre. Non, son imagination lui jouait des tours.
 
     Mais quelque chose bougea.
 
     Elle aurait aimé pouvoir en douter. Mais elle vit un morceau de vêtement sombre, un vêtement de vieille femme, disparaître à l'angle de la montée d'escalier.
 
     Elle s'immobilisa le coeur bondissant dans sa poitrine.
 
   Un martellement rapide et régulier à peine étouffé par l'épais tapis, s'envolait à l'étage supérieur.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   La vieille lui hurlait de se presser. Il fallait faire vite, ne pas être vu. Ses pas rapides semblaient voler au-dessus des marches. Encore un étage et ce serait bon. Sa tête la lançait. Elle, simple enveloppe charnelle, impuissante contre les commandements venus du tréfonds de son esprit. Elle serra les dents. Plus rien ne comptait pour elle. Les hauts murs défilaient devant ses yeux. Tout ce qui l'entourait lui était étranger, elle évoluait à présent dans un monde différent de celui des vivants. Il en était ainsi depuis bien longtemps, depuis qu'il n'était plus il, mais elle, cette enveloppe charnelle. Son corps n'était plus que celui d'un mort vivant. Aujourd'hui la vieille lui donnait un but, une raison de vivre. Peu importe qu'il lui fût étranger. Son corps enfin de nouveau vivait ! Elle ralentit sa progression en franchissant le palier du troisième silencieusement. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   Elle resta encore quelques instants immobile dans la montée d'escalier.  Lorsque le bruit se dissipa totalement elle décida de monter à son tour.
 
    Ses tempes se mirent à  battre. Elle aurait aimé  rebrousser chemin mais ses jambes semblaient avoir pris la direction des opérations. Malgré elle il lui fallait savoir. Elle mourrait de peur, mais il fallait qu'elle sache. 
 
    Et lorsqu'elle se demanda pourquoi elle mourrait de peur, elle sentit l'épouvante la gagner. Parce qu'elle ne craignait pas que quelqu'un se soit introduit clandestinement dans la maison. Oh non, ce ne serait que trop  normal, rassurant presque. Non elle craignait que... Quoi ?
 
    C'était inexplicable, fou ! Mais elle sentait que ce  pouvait tout à  fait  être réel. Bien trop réel. A cet instant-là elle sentit que son esprit pouvait très bien, par protection, se déconnecter brusquement. On aime ce qui est rationnel, on ne vit qu'avec ça, des choses rationnelles, et ce qu'elle craignait était complètement irrationnel. 
 
    Surnaturel ? Mon dieu ? 
 
    Elle sentit la transpiration glisser le long de son cou, ses pas la transportaient malgré  elle.
 
    Plus elle progressait, plus  son champ de vision s'élargissait sur le palier du second. 
 
    Il n'y avait rien.
 
    Elle s'approcha de la porte et vérifia qu'elle était encore verrouillée. Son coeur faillit cesser de battre lorsqu'elle s'en assura.
 
    De nouveau ses jambes la portèrent en direction de l'escalier pour monter encore. 
 
   Au dernier étage ! Et que vas-tu découvrir là-haut ? Parce que ce que tu as vu ne peut que s'y trouver, alors ? Comment vas-tu réagir ?  
 
    Elle ne savait pas. Ce n'était pas elle qui avait décidé de monter, mais une partie propre à elle-même. Une partie qui préférait savoir plutôt que de laisser certaines images créées par son imagination hanter ses nuits. 
 
    A son tour, le palier du troisième et dernier  étage s'offrit à elle. Son coeur battait à tout rompre. Elle gravit les dernières marches prudemment, observant avec application chaque centimètre carré se découvrant lentement au fur et  mesure de sa progression. Une fois parvenue sur la dernière marche elle stoppa. 
 
    Il n'y avait aucun bruit, rien. 
 
    Ses yeux se baladèrent sur le tapis recouvrant toute la surface du troisième, rouge, sombre, net, impeccable, avec le silence pour seule compagnie. 
 
    Sa main resta posée sur la rampe de l'imposant escalier en marbre. Il fallait qu'elle aille vérifier si la porte d'entrée du dernier appartement  était bien verrouillée, mais... 
 
    Si ce que tu crois est là, tapi derrière la porte, que feras-tu ? La question, pour la frousse de ta vie est-écoute-moi bien-que feras-tu ?
 
    Oui, que ferait-elle ?
 
    Quitter cet escalier, dernier lien la rattachant à la vie, là  en bas, lui  était difficile.
 
    Sorte de cordon ombilical la rattachant à  quelque chose de connu, la rampe d'escalier avait quelque chose de rassurant. Il lui fallut beaucoup de courage pour la lâcher et rejoindre le palier.
 
    Il lui sembla  que tout l'espace qui l'entourait s'était rétréci brusquement. A l'inverse, la porte d'entrée lui parut plus imposante. Elle ne voyait plus qu'elle. Cette magnifique et imposante porte en bois sombre, semblait l'appeler à  elle. 
 
    Viens, viens Amy. Viens et; ouvre ! Tu verras, je te promets que tu ne seras pas déçue. Je savais  que tu allais venir. Je t'ai préparé  du café, du bon café  dans cette maison où  il fait bon vivre ! Tu sais ? Tu te souviens dis ?
 
    Elle trouva ses pensées stupides. Elles lui firent froid dans le dos. 
 
    Elle tourna la poignée ronde. Clic. Son cœur faillit s'arrêter de battre.
 
    Mais la porte ne s'ouvrit pas.  
 
   Ton imagination, c'est ton imagination qui te joue  des tours. 
 
   Elle sentit que tout se brouillait dans son esprit. A présent il lui semblait avoir imaginé  le bruit de pas précipités dans l'escalier. 
 
    Il lui semblait... Mais d'un  autre côté elle  était sûre de les avoir entendus et sûre de vouloir faire comme si ça n'en  était pas le cas. Parce que ce n'était pas... Rationnel ! 
 
   Ma pauvre, tu es en train de perdre la raison. Tu veux un conseil ? Descends et oublie ça, oublie le bien ! 
 
    Elle commençait à descendre en tournant le dos au palier lorsqu'un craquement se fit entendre. Sans doute ne l'aurait-elle pas entendu en temps normal tant il fut faible. Mais elle  avait l'oreille aux aguets. Il la fit sursauter.
 
    Son regard se posa sur la provenance du bruit. 
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    Nicholas se gara à quelques mètres de l'imposant portail du trente cinq de la rue du Capitaine.
 
    Un  énorme camion y manoeuvrait en essayant de passer entre deux piliers. 
 
   Il se rangea rapidement, quitta sa Mercedes et se mit à courir en direction de l'engin en criant à l'intention du camionneur.
 
   - Hé, arrêtez, ça ne passe pas, c'est impossible. Oh, stop, je vous dis.
 
    Alors qu'il arrivait devant le camion sans que le chauffeur ne l'ait entendu, la tête d'un petit homme passa à l'angle du portail. 
 
   - Mais dites-lui d'arrêter, bon sang !
 
    L'homme à terre n'en fit rien et le regarda approcher. Celui qui se tenait au volant s'était arrêté, gêné  par la présence de son camarade devant son engin.
 
    L'air mauvais, le déménageur qui se tenait au volant du camion se pencha par la fenêtre ouverte de sa cabine.
 
    Il avait une tête ronde et grosse comme une citrouille bien mûre, des cheveux rares et gras sur une peau violacée  qui en disait long sur la boisson qu'il avait dû ingurgiter lors de son dernier repas.
 
   - C'est pour quoi ?
 
     Le malingre à terre se sentit obligé  de renchérir. C'était un petit homme maigrelet au visage nerveux. Jeune sans doute, comme en témoignait l'acné ravageant son visage.
 
   - Ouais, pour quoi ?
 
    Nicholas  était fou de rage. En s'approchant des deux hommes il avait découvert le côté intérieur du pilier supportant le portail. L'une des arêtes normalement en angle droit avait  été  percutée par la cabine du camion. Le pilier paraissait défiguré.
 
   - Non, mais c'est pas vrai. Il le leur désigna. "Vous avez vu ce que vous avez fait ?"
 
    Le gros dans le camion le regarda sans rien dire pendant un petit moment. Sans doute analysait-il la question. Quand au jeune homme acnéique, il laissa son regard posé sur son maître spirituel.  
 
    Et puis tête de citrouille entreprit de s'extirper de sa cabine. Chose apparemment peu facile et douloureuse vu la teinte qu’il prit en effectuant l'opération.
 
    Nicholas se sentit inquiet en voyant ce molosse quitter son engin.  Il  était seul après tout, ils étaient deux. 
 
    Un regard, un seul, sur le pilier défoncé, suffit à le rendre de nouveau fou de rage contre les deux types.
 
    Une fois à terre  le gros chauffeur s'avança vers lui.
 
        - Ouais, et alors ?
 
    Nicholas  éclata. Il s'était battu pour ce projet.
 
        - Et alors, vous allez prendre un papier et on va faire un constat.
 
   La citrouille parut déstabilisée un court instant.
 
        - T'as entendu Remy, Monsieur veut faire un constat; alors que lui a fait sauter la baraque qui se trouvait là et foutu la vieille qui y habitait chez les fous; eh ben Remy ce gars-là veut nous faire faire un constat parce qu'on a un peu ébréché  sa murette. Ah, ah, c'est pas drôle ça Rémy ? Oh putain que c'est drôle, ah, ah !!! 
 
   - Alors comme Monsieur veut faire un constat, on va faire un constat. Retiens bien ça petit ! Toujours être correct, (il  émit un rôt sonore) et remonta dans sa cabine. 
 
   Et il va foutre en marche son bahut. Après quoi il va se mettre à défoncer ton portail, et puis il va foncer dans le jardin, va accélérer plus fort encore pour s'écraser contre la maison.  Presque comme dans tes rêves; le grand jour est arrivé. 
 
    Puis il redescendit papiers en mains.
 
   - Faut toujours être réglo Rémy !
 
    Et Nicholas eut honte.
 
    Ils remplirent le constat. Il leur expliqua que le camion ne pouvait pas passer, que c'était impossible et que ça ne servirait à rien d'insister. Une fois rassuré il se dirigea dans l'allée et rejoignit le porche d'entrée de la bâtisse qui le dominait de toute sa hauteur.
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   La trappe! C'est de la trappe que vient le bruit. 
 
   Les yeux rivés dessus elle hésitait.
 
    Partagée entre le désir de savoir pour exorciser, et celui d'oublier une bonne fois pour toute. Oublier cette sensation étrange quelle avait eue tout à l'heure d'être observée par une personne qui devait se trouver à une cinquantaine de kilomètres sous surveillance !
 
   Oublier ce morceau de tissu sombre, les pas précipités dans l'escalier. 
 
   Oublier !
 
   Oui, ce serait bon.
 
    Bon de rejoindre les autres, de les saluer et de quitter cette maison une bonne fois pour toutes. Avec le temps même, sans doute rigolerait-elle de sa réaction et des pensées qu'elle avait aujourd'hui.
 
    Sa décision  était prise, et tant pis  pour ce qu'elle avait entendu tout à l'heure dans les escaliers. D'ailleurs, l'avait-elle vraiment entendu ? 
 
    Son regard se détacha de la trappe du grenier. Elle fit demi-tour et commença sa descente pour rejoindre un monde normal, avec les cris des enfants qui jouent, et le rire de leurs parents. 
 
    Elle descendit les marches deux par deux, sentant que plus elle s'éloignait du troisième, plus la sensation  étrange qu'elle avait eue auparavant s'estompait. Elle semblait s'en éloigner en même temps que du troisième étage.
 
    A cet instant elle était sûre d'avoir fait le bon choix en décidant de ne pas ouvrir cette trappe.
 
    Pour y voir quoi ? 
 
    Laisse tomber, tu as décidé de ne pas savoir, alors oublie ! 
 
    Mais une autre voix vint lui parler. Une petite voix qui ne lui appartenait pas. Une voix grinçante de vieille femme au léger accent Alsacien. 
 
    A bientôt Amy. Oui, à bientôt ! Je ne t'oublie pas, je ne t'oublierai jamais… Je te le promets ! 
 
    Un claquement sec se répercuta dans toute la montée d'escaliers, stoppant aussitôt sa descente rapide et la voix étrangère. Elle manqua perdre l'équilibre et dut se raccrocher à la rambarde. 
 
   Elle ne bougea plus. 
 
    
 
    
 
    
 
   Clac, clac, clac, clac,clac...
 
    Le même bruit de pas qu'elle avait entendu avant de se décider à monter se fit entendre, mais beaucoup plus fort. Son coeur de nouveau accéléra. Le souffle lui manqua. Sa main  étreignit la rampe fortement.
 
    Les pas se rapprochaient, elle aurait dû fuir, mais pour aller où ? Là-haut ? Sûrement pas. Pourtant elle esquissa un demi-tour.
 
    Les pas toujours se rapprochaient, elle restait bloquée entre le deuxième et le premier étage. Son esprit semblait ne plus fonctionner. Quoi que ce fût elle attendait que cela se présente.
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   C'était Nicholas. Elle l'entendait saluer d'une voix faussement enjouée alors qu'il entrait dans l'appartement du dessous.
 
    De nouveau elle put respirer. Une voix vint la déranger avec une petite question pertinente. 
 
   Là  d'accord c'est Nicholas.  Mais tout à l'heure, qui as-tu entendu ? Mais elle la repoussa et partit rejoindre Dan, Karen et Nicholas qu'elle aperçut en entrant dans le hall de l'appartement E.
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   Nicholas  était en plein travail. Il vantait les mérites de la propriété dans laquelle les Roberts allaient vivre à présent. Il s'exprimait avec entrain en faisant de grands gestes comme à son habitude lorsqu'il se sentait enthousiasmé. Mais Amy ne fut pas dupe et remarqua que ce n'était qu'une espèce de comédie qu'il se jouait à lui-même. 
 
    Le jour avait nettement baissé  dans le vaste salon. En bas dans le jardin, ils pouvaient apercevoir les déménageurs qui entassaient tout leur bric à  brac. 
 
   Nicholas décida de prendre congé  afin de laisser la petite famille s'installer tranquillement. 
 
    Ils redescendirent tous ensemble dans le parc. En sortant de la haute maison il se souvint avoir laissé son trousseau  de clefs sur le plan de travail de la cuisine. Après s'être excusé il laissa le petit groupe qui continuait à discuter et retourna dans la bâtisse.  Il traversa le large hall et prit la montée d'escalier.
 
    Il se sentit brusquement angoissé et se demanda pourquoi. Cette angoisse venait le déranger sans raison apparente et s'il n'en comprit pas la raison, il réussit à définir quelle était cette impression.
 
   Il se sentait observé, et plus il montait, plus la sensation se faisait forte. 
 
    Tout comme Amy il pensa que son imagination lui jouait des tours. Malgré cela il prit soin de  monter chaque marche prudemment, l'oeil aux aguets. 
 
     Une fois parvenu sur le palier du premier, il se dirigea lentement   à reculons dans l'appartement E sans quitter la montée d'escalier du regard. 
 
     Quelque chose est en train de te surveiller, de t'observer. Quelque chose de tapi dans un coin, bien caché. 
 
   Il entra dans l'appartement. Il avait remarqué  en sortant avec les Roberts et Amy que la forte chaleur de la journée s'était transformée en menace orageuse. La lumière orangée caractéristique qui devance une tempête les avait surpris tous les quatre.
 
    A présent elle envahissait la pièce, la rendant trop lumineuse, lui donnant un aspect irréel, presque magique !
 
    Bienvenu Monsieur Hutson, bienvenu dans un monde nouveau, un monde magique. Un monde ou justice est faite. Vous comprenez de quoi je veux parler ? La magie, la justice, quel rapport me dites-vous ? Et pourtant ! Bienvenu dans mon monde …
 
    Dehors le tonnerre gronda, le ramenant à la réalité. Il se maudit de trop souvent laisser dériver son imagination ainsi. 
 
   C'était puéril, beaucoup trop fragile.
 
    Tout en gagnant la cuisine il jeta un coup d'œil par la fenêtre. Les déménageurs aidés de Dan, s'activaient plus que jamais. 
 
     Ils craignent la pluie. 
 
     Et il y avait de quoi. Le ciel s'était assombri brusquement, des rafales de vent venaient coucher les arbres par saccades. Les plastics de protection des meubles se détachaient pour s'envoler à moitiés déchirés.
 
    Son regard se détacha du tableau qu'offrait la croisée. Il s'empara de ses clefs et quitta l'appartement. 
 
    La sensation d'être observé, aussi  étrange fût-elle, revint plus fortement dès qu'il atteignit le palier du premier.
 
     Il commença sa descente au pas de course pour rejoindre les autres à l'extérieur.
 
   Hey, que fuis-tu ? Tu crois qu'elle est là, tapie dans un coin ? Tu t'enfuis !
 
    A présent il sentait réellement une présence, là, tout près, derrière lui. Ses pas accélérèrent jusqu'à ce qu'il fût à l'air libre.
 
    Il remarqua Amy qui l'observait alors qu'il franchissait le porche d'entrée.
 
    Aurait-elle remarqué que tu courais ?  Aurait-elle remarqué  quelque chose de particulier, comme de la peur sur ton visage ?
 
    Il se ressaisit et apporta une explication bien rationnelle comme il aimait à les entendre, quant à la présence qu'il avait sentie si proche de lui dans les escaliers.
 
    Tu as réussi à te foutre la trouille tout seul. Ca n'est pas grave, juste ton imagination. D'ailleurs tu n'as pas fui, oh non ! Tu  étais pressé c'est tout... Pour donner un coup de main aux Roberts, histoire de mettre à l'abri les meubles avant qu'il ne se mette à   pleuvoir.
 
    C'était une sacrée bonne justification. Il s'empressa de lui donner raison en allant aider Dan à porter un fauteuil. 
 
     A aucun moment il ne remarqua la silhouette qui se découpait derrière l'une des fenêtres du deuxième.
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   Harlan Algesthein reposa son stylo. Le tic-tac d’une imposante horloge égrenait inlassablement les secondes dans son bureau. Il se demanda depuis combien de temps son geste s’était figé. La baisse de lumière dans la pièce lui fit penser que cela faisait déjà un bon moment. Comme toujours après ces moments d’absence un violent mal de tête le gagnait. Il se redressa, quitta son fauteuil et partit se servir deux aspirines dans l’armoire à pharmacie de l’agence. En remplissant un verre d’eau son regard se posa dehors par delà la fenêtre placée devant l’évier.
 
   La nuit tombait. De là ou il se trouvait il pouvait voir les passants se presser pour rentrer chez eux. Une pluie fine et régulière martelait le bitume de la rue de la République. Combien de temps ? Oui, combien de temps était-il resté comme ça, le bras en l’air ? Il pensa qu’il se surmenait, qu’il lui fallait baisser un peu le régime de son travail. Il n’y avait que quatre ans qu’il travaillait à l’agence et déjà il était associé. Il avait réussi quelques bons coups, si bien que Stéphane Qurtet et Jean-Dan Ougiers avaient fini par lui demander de s’associer avec eux. Tout ça en moins de quatre ans. Mais cela valait-il la peine de se tuer au travail ? De passer à côté de moments privilégiés proche de son  fils et de sa  femme ?
 
   Que lui arrivait-il lors de ces absences ? Après chacune d’elle, il se sentait si las et épuisé.
 
   Que pouvait-il bien faire ?
 
   Il se redressa et décida de quitter l’agence. Quelque-chose le dérangeait. Pas seulement le fait de ne pas savoir à quoi étaient dus ses moments d’égarement. Non, il y avait autre chose. Un besoin, une gêne, un manque ? Un lien étroit avec les problèmes familiaux qu’il venait de vivre récemment et une personne étrangère et pourtant si proche de sa famille. Mais qui ? Qui pouvait lui manquer et être en rapport avec ses récents problèmes familiaux ? Il pensait que tout était  fini, alors pourquoi ce manque ?
 
   Tout en s’interrogeant il quitta l’agence et partit retrouver sa femme et son fils. Bizarrement il lui fallait les avoir près de lui bien que son manque fut tout à fait contradictoire avec ce besoin-là.
 
   Il ferma la porte et quitta l’agence.
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   À quelques kilomètres de là Amy et sa fille couraient sous la pluie au travers des ruelles du quartier Saint Jean. Elles parvinrent essoufflées sous le perron du petit restaurant de Georgetown où Nicholas avait décidé de dîner pour fêter la vente du dernier appartement de la rue du Capitaine. Amy était contre l’idée, mais Nicholas l’avait invitée en présence d’Ella. Elle comprit que pour lui cette vente était un soulagement. Non pas sur le plan financier, mais parce qu’il n’aurait désormais plus rien à voir avec ce lieu.
 
     Le restaurateur les débarrassa de leurs manteaux et les accompagna à la table de Nicholas et Sandra.
 
     Dès qu’elles les eurent rejoints Nicholas s’anima et se mit à taquiner Hailey. Depuis qu’il l’avait gardée après l’accident d’Amy ils étaient très proches l’un de l’autre. Amy pensait que sa fille trouvait en lui le père qu’elle n’avait jamais connu. 
 
     Sandra la complimenta sur la robe en laine marron clair côtelée qui épousait parfaitement les courbes de son corps. Les deux femmes s’entendaient à merveille. Il n’y avait aucune rivalité ou jalousie entre elles. Sandra qui était styliste aimait à discuter de ses idées et projets avec Amy. Elle lui parla avec enthousiasme de la collection qu’elle devait présenter au Japon quelques jours plus tard. Amy approuva ses choix de matériaux et se surprit d’être si détendue, proche de Nicholas à qui elle en voulait encore.
 
   Elle l’observa et remarqua que son allure décontractée et enjouée n’était qu’une façade pour cacher une inquiétude. L’ambiance chaleureuse du restaurant la poussa à ne pas se poser de questions quant à ses préoccupations. Elle prolongea avec plaisir sa conversation avec Sandra et ignora Nicholas durant toute la soirée. Au moment de se quitter elle ne put que remarquer ses traits tirés. Elle ne comprit pas pourquoi il était dans cet état là. Après tout, il était débarrassé de ses problèmes avec la rue du Capitaine.
 
   Elle promit à Sandra de l’appeler bientôt et pour la seconde fois décida de ne pas se préoccuper des problèmes de Nicholas.
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    Karen s’essuya le front d’un revers de manche en soufflant. Tout ou presque était à sa place. Elle s’accorda une petite pose et en s’installant sur le balcon surplombant l’entrée. Elle repensa à sa frayeur matinale. Un grand bruit qui avait déchiré le calme de la maison.
 
    
 
   En entendant le bruit elle avait appelé les enfants. Une fois, deux fois. Mais ses appels s’étaient révélés sans réponse. Elle était alors monté à l’étage. Sa progression s’était faite plus lente en haut de l’escalier. La pièce était bercée par la pâle lueur de l’aube. Les rideaux blancs volaient poussés par le souffle du vent. Son malaise s’était fait plus oppressant. En bas des escaliers  plusieurs cartons s’étaient renversés en s’éventrant parfois.
 
   Ok ce ne sont que des cartons renversés par la dure loi de la gravité.
 
   Elle avait repensé à la précipitation avec laquelle ils avaient rangé la veille. Ils étaient sûrement en équilibre… Quant à la fenêtre ouverte ils l’avaient probablement mal refermée la veille. Non, vraiment ce n’était rien et elle était stupide de se mettre dans cet état pour si peu. Elle avait refermé la porte fenêtre en s’imprégnant du spectacle du jour levant sur le jardin en décidant de se mettre tout de suite au travail. Elle enchaînait les allers et retours les bras chargés de linge, d’ustensiles de cuisine… En écoutant en sourdine les enfants qui jouaient dans leurs chambres. Elle termina son rangement en début d’après midi surprise par l’heure. Elle appela les enfants pour leur faire avaler une pizza et sortit sur le balcon. En regardant le parc baigné de soleil elle repensa à sa frayeur du matin et la trouva ridicule. Elle décida de ne pas en parler à Dan.
 
   


 
   
  
 



Le chat
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dan referma le lourd battant du portail en s’imprégnant de la vue. L’automne s’annonçait. Les feuilles aux teintes flamboyantes s’amoncelaient dans le petit parc. Des cris l’arrachèrent de ses pensées. Il s’avança en direction d’eux pour découvrir Ethan qui proche de la piscine bâchée semblait à la poursuite d’un personnage imaginaire.
 
   -        Et bonhomme… Qui poursuis-tu ?
 
   Ethan engoncé dans son petit manteau lui envoya un sourire.
 
   -        Le chat… mais j’arrive pas à l’attraper, il va trop vite !
 
   Dan lança un coup d’œil circulaire.
 
   -        Un chat ? mais où est-il ?
 
   Ethan tourna la tête et écarta les bras.
 
   -        Il a disparu. Tu as dû lui faire peur. Il est très beau tu sais, tout noir, on dirait une panthère.
 
   Dan éclata de rire.
 
   -        Et toi tu es le chasseur la traquant ! C’est ça ?
 
   Ethan acquiesça. ‘’Oui, il faut que je le retrouve’’ !
 
   Puis il s’éloigna en courant. Dan l’observa en souriant alors qu’il courait entre les allées du parc en appelant le chat. Il se sentait bien, son fils semblait heureux ici. Il leva la tête, inspira fort en regardant les feuilles rougies qui se détachaient des arbres avant de tomber mollement jusqu’au sol. 
 
    
 
    
 
   Ethan haletait. Il était vraiment fort. Il s’arrêtait puis repartait de plus belle dès qu’il s’en approchait. Il était malin, ça oui ! Parfois il se cachait sous les feuilles et bondissait d’un coup en créant un feu d’artifice de feuilles colorées. Jamais il n’arrivait à le saisir. Il était trop vif. Pourtant il ne se lassait jamais de lui courir après. Il voulait vraiment pouvoir le serrer contre lui. Enfin il n’était pas sûr… Il avait remarqué parfois un drôle de regard dans les yeux de l’animal. Un regard étrange, inquiétant, qui lui faisait peur.
 
    
 
    
 
    
 
   Dan resta quelques instants près de la piscine à savourer cet instant de calme après sa journée. Il profitait de la légère brise. Il avait toujours aimé le bruit du vent et la douceur de ses caresses. Quelques feuilles s ‘envolaient poussées par ce souffle reposant, doux, calme…
 
   Il prit sa sacoche et décida de rejoindre Karen, mais alors qu’il approchait de la maison il aperçut une ombre derrière les carreaux du premier. Pensant qu’il s’agissait de Karen il leva la main et lui fit signe avant de pénétrer dans le hall principal du rez-de-chaussée. Après avoir pendu sa veste dans l’entrée il se glissa dans le salon. La pièce baignait dans la pénombre. Elle était délicieusement calme. Il éclaira.
 
   -        Karen, Ella Ouh Ouh… Vous êtes là ?
 
   Ella apparut au pas de la porte de sa chambre. Elle traînait son doudou derrière elle alors qu’elle avait cessé de le faire depuis plusieurs mois. Dan ne dit rien, il s’installa dans le canapé et l’invita à venir sur ses genoux. Ella le rejoignit en courant et se blottit contre lui. 
 
   -        Maman n’est pas ?
 
   Elle secoua négativement la tête.
 
   -        Tu sais où elle est allée ?
 
   -        Oui. Elle est allée faire des courses chez mademoiselle Dollen.
 
   À ces mots ils sourirent tous les deux en pensant à la petite épicière du coin de la rue. Petite bonne femme bavarde au visage avenant, curieuse de tout derrière ses lunettes à double foyer. Ils aimaient se moquer gentiment d’elle en imitant son accent et ses mimiques. Dan serra sa fille contre lui.
 
   -        Dis-moi, pourquoi ne joues-tu pas avec ton frère ?
 
   Il remarqua qu’elle fronçait les sourcils.
 
   -        Parce que je ne veux pas jouer avec son chat. Il me fait peur !


 
   
  
 




 
   Hiver…
 
    
 
    
 
   L’hiver s’installa brusquement sur Washington. De grosses chutes de neige recouvrirent toute la ville et ses alentours, paralysant la circulation, ralentissant l’activité de la ville. Le jardin du 36 Prospect reposait sous une épaisse couche de neige immaculée. Les branches squelettiques des hêtres semblaient s’être enrobées d’une peau nouvelle comme pour se protéger du froid. La petite famille avait dégagé un passage de la maison jusqu’au portail d’entrée. Ils s’étaient beaucoup amusés, se jetant de la neige, courant, glissant, se roulant dans la poudre légère. C’était un bon moment. Un moment qui resterait dans la tête de chacun, l’après midi déneigement.  À présent la fine couche blanche était craquante, et la semaine avait repris, laissant ce souvenir. La propriété inspirait calme et tranquillité. Dan, à son grand désespoir ne pouvait en profiter. Il partait tôt le matin, en retard souvent, pour courir prendre le métro. Il rentrait tard, souvent fatigué mentalement par ses nouvelles responsabilités. Mais il prenait soin chaque soir de s’arrêter dans l’allée pour retrouver un peu de calme avant de rejoindre Karen et les enfants. Le vent glacial sculptait des formes changeantes jours après jours  sur les branches enneigées. Il restait immobile ou se déplaçait lentement au travers des petites allées. Lors d’une de ses petites balades il avait découvert un bonhomme de neige bancal. Alors qu’il se laissait aller et s’imprégnait du calme et souriait devant le bonhomme façonné maladroitement, la porte d’entrée s’était ouverte. Karen lui était apparue à contre jour. 
 
   -        Coucou !
 
   Il l’avait regardée approcher. Elle était belle, vraiment belle malgré la canadienne fatiguée et avachie qu’elle portait. Elle avançait en lui souriant.
 
   -        Coucou… Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu vas prendre froid.
 
   Elle s’accrocha à son bras.
 
   -        Oh ne t’inquiètes pas pour moi. Elle remonta son écharpe. Je suis bien couverte.
 
   -        Pourquoi cette petite descente ?
 
   Elle l’entraîna dans le parc. Ils se déplaçaient lentement, leurs pas faisant craquer la neige.
 
   -        Ella t’as-t-elle parlé d’un chat ?
 
   La question le surprit. Il réfléchit et se souvint de ce que sa fille lui avait dit à propos d’un chat. Il se souvint que ça faisait bien un mois qu’elle lui en avait parlé. ‘’ Tu veux parler du chat avec lequel Ethan joue ? Il lui fait peur !
 
   Karen fut surprise.
 
   -        Tu savais… Et tu ne m’as rien dit !
 
   Il haussa les épaules.
 
   -        C’est vrai… Ça ne me paraissait pas important. Tu sais, un truc de gosse.
 
   Karen lui lâcha le bras pour se frictionner. Le froid commençait à la gagner.
 
   -        Dan, ta fille ne descend plus jouer dans le jardin depuis qu’Ethan joue avec cet animal. Elle a accepté de descendre aujourd’hui seulement parce que je suis descendue avec eux. Elle s’était arrêtée et le fixait. Quand j’ai voulu savoir pourquoi elle ne voulait pas descendre toute seule elle s’est mise à pleurer. C’est Ethan qui m’a dit pourquoi, et il m’a avoué en avoir peur aussi parfois. Il faut le trouver Dan. Si cet animal est malade… Pense aux enfants, il paraît qu’il y a encore des cas de rage pas très loin d’ici.
 
   Il la serra contre lui et la rassura. Oui il allait s’en occuper.
 
   -        Remonte au chaud… Je m’en occupe.
 
   Il l’embrassa sur le front et la regarda s’éloigner. Après que la porte d’entrée fût refermée il se retrouva dans l’obscurité. Le vent glacé lui donna envie de rentrer, mais il devait d’abord s’assurer que ce foutu chat n’était pas dangereux. Comment avait-il pu oublier les paroles de sa fille ? Il passa derrière la haie, il y avait une multitude de traces. Sans doute était-ce celles laissées par son fils lors de ses courses poursuites. Pressé d’en finir il les suivit en pensant les trouver mêlées à celles de l’animal à un moment. Mais il n’en trouva aucune d’origine animale à part celle des oiseaux. Il faisait demi-tour et commençait à se diriger vers la maison lorsqu’il s’arrêta brusquement. Des traces attirèrent son attention. Des traces de chaussures, une grande pointure, bien supérieurs aux siennes. Il jeta un coup d’œil circulaire mais ne se sentit pas observé. À voir comme elles s’enfonçaient dans la neige l’homme devait être de forte corpulence. Il les suivit en prenant bien garde de ne pas se faire surprendre au cas ou… Le silence était total, seuls ses pas craquaient sur la neige. Le bruit du vent sifflant le long du mur rendait l’endroit lugubre, mais l’inquiétude qu’il ressentait pour les enfants et karen le forçait à continuer ses recherches. Les traces s’arrêtaient au pied d’un saule pleureur proche du mur entourant la propriété. Il était évident que l’homme l’avait utilisé pour quitter la propriété sans être vu. Une branche arrivait juste au dessus de l’enceinte. Il appela encore deux ou trois fois l’animal en vain avant de rentrer.
 
    
 
   Il referma la porte à clefs et rejoignit Karen qui s’affairait dans la cuisine. Les casseroles tintaient, il apprécia le bruit mêlé à celui des enfants jouant dans leurs chambres. En pénétrant dans la cuisine il l’a trouva un torchon à la main en train d’essuyer la vaisselle. Il en saisit un et vint l’aider.
 
   -        Alors ? 
 
   -        Alors rien… Je ne l’ai pas vu. Pas même une trace. Il ne faut plus laisser les enfants jouer dans le jardin. On ne sait jamais.
 
   Elle le regarda étonnée.
 
   -        Comment ça pas même une trace ? Ethan n’arrête pas de lui courir après… C’est quand même surprenant que…
 
   -        Je sais. Peut-être est-il seulement dans son imaginaire. Tu l’as déjà vu toi ?
 
   -        Non, mais enfin… Et Ella, comment expliques-tu la crainte qu’elle en a ?
 
   Il acquiesça.
 
   -        C’est vrai ! C’est pour ça que je préférerais que vous ne traîniez plus dans le jardin. La neige est dure, c’est sans doute pour ça qu’on ne voit pas de traces.
 
   Il ne voulait pas lui parler des traces de pas. Il se sentait inquiet et pensait qu’il ne s’agissait que d’un vagabond à la recherche d’un fond de poubelle. Karen le regarda interrogative.
 
   -        Dan ? Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   Il lui sourit.
 
   -        Rien ma chérie, la fatigue. 
 
   Il lui prit la main, avant d’aller mettre la table.
 
   Alors qu’il se rendait près de l’armoire du salon pour y prendre les assiettes il s’arrêta devant la porte fenêtre. Dehors le vent avait forci et secouait les branches légères et décharnées des arbres. Il laissa son regard vagabonder sur le terrain éclairé par le clair de lune.
 
   Il le vit.
 
   L’animal semblait l’attendre campé sur ses pattes arrières, bien noir au milieu de la couche immaculée. Bien qu’il en fût éloigné il fut surpris de constater que les yeux de l’animal le fixaient et semblaient le défier. Il ouvrit la porte fenêtre pour le chasser. L’animal se contenta de lever un peu la tête d’un mouvement hautain. 
 
   -        Aller, pschhhhiiitttt ! Va-t-en sale bête… File !
 
   Doucement, tout doucement il se redressa. Ses yeux ne le quittaient pas du regard. Il lui sembla y déceler une lueur vive flamboyante, mais sans doute n’était-ce qu’un reflet. Puis sans le quitter des yeux ni se presser, il avança jusqu’à disparaître dans les ténèbres du jardin.
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   Harlan quitta la chambre chargé de ses bagages. Ce soir comme il en était de plus en plus souvent le cas, il se préparait à partir dans les Catskills pour y visiter un hôtel dans une petite station touristique au fin fond d’une vallée Alpine.
 
   Marlène et Julien l’accompagnèrent jusqu'à sa voiture. Il les regarda tour à tour et eut un petit pincement au cœur. Ils se gelaient devant lui en attendant son départ et n’étaient pas encore habitués à ses nombreux déplacements. Sans doute même étaient-ils inquiets de le voir prendre la route par ce temps. Il tendit les bras. Son fils vint s’y réfugier.
 
        - Je suis bientôt de retour. Demain soir sans        doute. Allez…
 
    
 
   Il les embrassa, monta à bord de sa Rover et les quitta d’un signe de la main.
 
   Dès  la sortie de la ville la circulation se fit délicate. Il manœuvrait difficilement la Rover qui ne cessait de subir des embardées sur la neige. Sa concentration lui donna rapidement très chaud. De grosses gouttes perlaient sur son front. Devant lui la route défilait. La neige se remit à tomber dès qu’il quitta Washington. C’était de gros flocons bien épais. Il leva de nouveau le pied en tentant de conserver son aiguille rivée sur le chiffre trente de son compteur de vitesse. Il lui fallut prés d’une heure pour rejoindre l’autoroute en sortie de ville, alors qu’en temps normal un petit quart d’heure lui aurait suffi. Un paysage morne défilait devant lui. Pour une raison inconnue, les éclairages de la voie ne fonctionnaient pas. Le rideau de neige devant les squelettes blanchis des arbres, donnait au paysage un coté fantastique.
 
   En arrivant au péage, il fut surpris d’apercevoir des lumières vives et clignotantes, autour desquelles une foule s’agitait. Il ralentit encore et rejoignit cet îlot de vie.
 
   Deux policiers lui firent signe de s’arrêter près d’eux. Plusieurs véhicules des forces de l’ordre bloquaient la longue ligne de péage entièrement éteinte. Il baissa sa glace. L’un des deux policiers le salua.
 
   -        Il y a un problème d’électricité sur tout le réseau, le péage ne fonctionne pas. Si vous n’avez rien d’urgent à faire, je vous conseille de ne pas prendre l’autoroute ce soir, elle est peu dégagée. Si vous décidez de continuer votre route, il vous faut avoir votre plein d’essence, parce que toutes les stations sont fermées au moins jusqu’à New York. Votre voiture équipée pour la neige ?
 
   -        Oui, j’ai quatre pneus contacts neufs.
 
   -        Bougez pas !
 
   L’homme alluma une lampe torche et fit le tour de la voiture en vérifiant chacun des pneus.
 
   -        Ça va aller. Roulez lentement si vous ne voulez pas vous faire surprendre par les congères.
 
   -        Harlan le remercia et démarra lentement. Il le regarda rétrécir dans son rétroviseur puis se retrouva seul au milieu de l’autoroute. Il n’y avait qu’une légère trace sur le milieu de la chaussée. Parfois des bourrelets de neige venaient racler le châssis de la Rover. Il entreprit d’allumer sa radio mais aucune station n’émettait dans le secteur. Les flocons se précipitant sur le pare-brise avaient quelque chose d’hypnotique. Il lui fallait pousser son regard en dehors de ce rideau mobile. L’aiguille de vitesse oscillait entre cinquante et soixante à l’heure. Il aurait souhaité s’arrêter sur une aire de repos, mais comme le gendarme le lui avait dit, elles étaient toutes fermées. Même celles des stations services. Il se sentit brusquement isolé. Son esprit commença à vagabonder.
 
   D’étranges pensées commençaient à le harceler. Il chercha à les repousser, mais il n’y avait rien à faire. Des images se formaient dans sa tête. Il la sentait soudainement si prés de lui. Son corps qu’il désirait tant, ses lèvres entrouvertes, humides, réclamant ses baisers. Ses seins tendus sous le tissu d’un pull, attendant une caresse…
 
   -        Non, non !
 
   Ses mains lâchèrent le volant et commencèrent à la repousser. Le visage sévère de sa grand-mère morte récemment apparut sur l’écran de son esprit.
 
   Ce n’est pas bien, c’est un péché, pense à ta femme, ne sois pas une bête, un porc assoiffé de sexe…
 
   La voiture privée de tout contrôle partit en travers, puis en glissade. Il ne réagit pas à cette embardée. Ses mains continuaient à repousser cette tentation, ce corps si parfait qu’il lui semblait avoir à ses cotés. La Rover glissa lentement sur une centaine de mètres, elle percuta la rambarde de sécurité et stoppa. Bien qu’il ne fût pas violent, le choc le surprit et le ramena à la réalité. 
 
   Il n’avait rien vu. Une fois de plus il ne s’était plus contrôlé. Son regard se posa sur le rétroviseur. Rien ne venait. La neige tombait encore en gros flocons réguliers et serrés. Que lui était-il arrivé ? Qu’est-ce que ses troubles signifiaient ? Pour la première fois il se souvenait. C’était des images érotiques, elles le visitaient sans cesse, mêlées au sentiment de culpabilité infligé sans doute par sa grand-mère, morte. Une forte érection déformait encore son pantalon. Il la désirait tellement. Amy, oui désire-là, cette salope qui m’a foutu dehors. Ecoute je vais te raconter une histoire écoute bien.
 
   Bien qu’étant celle d’une vieille femme, cette voix n’appartenait pas à sa grand-mère. Pourtant il écouta ce qu’elle avait à lui raconter. Elle lui parla d’Amy, en donnant toute une série de détails qui lui donnèrent envie de la revoir, de la rencontrer, de la toucher. Elle lui répéta que c’est elle qui l’avait foutu dehors. Il ne comprenait pas. Le reste n’était que détails excitants, mélange de mots et d’images troublantes…
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   Amy et Hailey construisaient un bonhomme de neige dans le jardin. La nuit tombait et le froid commençait à se faire glacial, mais trop occupées à s’affairer autour de leur personnage burlesque, elles n’y prêtaient pas attention. Hailey riait sans cesse communiquant sa joie à sa mère. Leurs rires couraient jusqu’au fond du jardin. C’était pour elles deux, un moment de bonheur intense.
 
   Dring, dring…Lorsque la sonnerie froide du téléphone se fit entendre, Amy partit en courant au travers du jardin, portée par les encouragements de sa fille. Elle glissa et manqua tomber en pénétrant dans le salon avec ses chaussures mouillées. La sonnerie du téléphone retentissait péniblement, mais elle s’en moquait, elle se sentait bien. Elle remarqua ses joues rougies par le froid en passant devant le miroir du salon et sourit. Elle manqua de nouveau tomber en décrochant le combiné.
 
   -        Et merde! Allo ? 
 
   Personne ne répondit.
 
   -        Hou, hou, il y a quelqu’un ?
 
   Elle identifia un souffle court à l’autre bout de l’appareil.  
 
   -        Qui est à l’appareil ?
 
   Sa voix était encore enjouée.
 
   -        Allo, Amy !
 
   Son sang se glaça.
 
   -        Tu m’entends ? Tu me reconnais dis ? Tu reconnais la bonne femme que t’as virée de chez elle ? Réponds, je sais que c’est toi. Je sais que j’ai raté mon coup au col des Jewett. Tu as eu beaucoup de chance tu sais ? N’empêche qu’il va me falloir recommencer à présent. Je suis toujours à tes cotés. Je veille sur toi tu comprends ? Et à la moindre occasion…Tu comprends ? Vous n’auriez jamais dû vous attaquer à moi, jamais. Bon je vais te laisser, il me faut m’occuper de Nicholas. À bientôt Amy, à très bientôt !
 
   Lorsqu’elle eut raccroché Amy se mit à trembler. Elle aurait voulu se laisser aller, pleurer, mais il ne fallait pas. Non, surtout ne pas craquer. Cette vieille salope n’attendait que ça. Nicholas avait raison.
 
   J’ai raté mon coup au col des Jewett…
 
   Elle pensa à sa fille, alors elle serra les dents et rejoignit le jardin. Dehors le froid de la nuit la surprit. De nouveau il neigeait. C’était de gros flocons, des pizzas comme elle aimait à les appeler lorsqu’elle était près de Steve. Comme il lui manquait aujourd’hui. Comme sa présence l’aurait rassurée. Arrête de te faire du mal, c’est fini, fini tu comprends ! Plus jamais il ne sera là
 
   Le voile ténébreux de la nuit avait recouvert le jardin. Elle repéra Hailey grâce à ses pas faisant craquer la croûte neigeuse. Une brusque rafale de vent souffla semant un froid glacial sur son passage. Le baiser de la mort. Le baiser de la vieille Boze ! Arrête, stop, ressaisis-toi ! Il faisait si beau ce matin, ça avait été une si belle journée.
 
   Bon je vais te laisser, il me faut m’occuper de Nicholas.
 
   -        Mon dieu !
 
   Il lui fallait à tous prix l’appeler. Mais avant il lui fallait mettre sa fille en sécurité. Elle sentait que c’était important. Elle prit un ton enjoué pour l’appeler.
 
   -         Hailey, ouh, ouh. Il fait froid maintenant, allez viens, tu vas nous préparer une bonne soupe. Allez, tu viens !
 
   En la voyant se précipiter vers elle, elle réalisa une fois de plus à quel point elle l’aimait. S’il lui arrivait quelque chose…
 
   Elle chassa cette pensée de son esprit.
 
   -        Qui c’était au téléphone maman ?
 
   Elle se força à sourire.
 
   -        Tu ne connais pas petite curieuse. C’était pour le travail.
 
   -        Dis, il faudra acheter une carotte pour son nez, comme ça il sera vraiment beau. Ce sera le plus beau des bonhommes de neige. Tu m’aideras à le finir, d’accord ?
 
   Elle lui serra l’épaule. « D’accord. Et toi tu es d’accord pour nous préparer une bonne soupe ? »
 
   -        Oui, elle est où ?
 
   -        Les sachets sont dans le placard du bas. Tu peux te débrouiller comme une grande ?
 
   Mais déjà elle avait disparu. N’y tenant plus, elle se précipita sur le téléphone et composa le numéro de Nicholas. Elle attendit en vain une dizaine de sonneries. Il n’était pas chez lui. Elle essaya au bureau il n’y était pas non plus. Elle lui laissa un message.
 
   -        Elle m’a appelée Nicholas ! Elle veut se venger, tu es en danger. Je t’en prie appelle-moi vite !
 
   Elle s’en voulut d’avoir laissé paraître sa panique. Sa main reposa le combiné sur son support. Elle recula de sa chaise, manqua tomber. Deux yeux de chat brillaient derrière la baie vitrée du salon.
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   Nicholas rétrograda à l’entrée de l’un des nombreux villages des Catskills qu’il traversait accompagné de Sandra. Ils prenaient tous deux du plaisir à contempler les vitrines des boutiques décorées à l’occasion des fêtes de noël. Autour d’elles parfois, des groupes d’enfants jouaient emmitouflés dans de gros anoraks.
 
   La vue de ces gamins innocents avait quelque chose d’apaisant pour Nicholas. Lentement il se détendait. Etait-ce si facile de quitter ses problèmes, sa mauvaise conscience ? Oh, arrête, la vieille est sûrement heureuse là où elle est. Ça fait déjà plus d’un an qu’elle est là bas.
 
   Plus d’un an ! Et rien ne s’était passé. Elle avait juré vengeance, ce n’était qu’un moyen pour se protéger. Pourtant il savait. Il avait payé un flic privé pour se renseigner sur l’étendue de ses pouvoirs. Ce qu’il avait appris ne l’avait pas rassuré. Il se demanda pourquoi il pensait à elle alors qu’il partait tranquillement en week-end avec Sandra. Il remarqua qu’elle s’était assoupie dans le large fauteuil de la Mercedes. Elle frissonnait. Il recouvrit délicatement ses jambes à l’aide de sa robe, puis augmenta le chauffage de l’habitacle.
 
   D’où lui était venu ce sentiment étrange d’être observé lorsqu’il était remonté chercher ses clefs le jour de l’installation des Roberts ?
 
   Au diable ces pensées, il irait voir cette vieille et parlerait avec elle, puisqu’il lui fallait savoir. Cela lui permettrait d’exorciser cette sale menace planant au-dessus de sa tête. Il se détendit et se concentra sur sa route.
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   Ella pénétra en trottinant dans le salon. Des chants de noël emplissaient la pièce, donnant une ambiance feutrée et chaleureuse à la scène. Elle portait à bout de bras une boîte en carton d’où dépassaient des guirlandes aux couleurs vives.
 
   -        Voilà, c’est les dernières m’man.
 
   Elle les déposa autour du sapin autour duquel Ethan pendait péniblement des boules en tirant la langue. Karen sourit.
 
   -        Bien ! Regarde ton frère. Je pense que ton aide sera la bienvenue. 
 
   Surpris Ethan les regarda. Elles éclatèrent de rire. Dan perché sur une chaise les accompagna de bon cœur. Ethan sourit, hocha les épaules et se remit à sa tache.
 
   -        Elle est belle !
 
   Ella tendit l’étoile qu’elle venait de sortir du carton. Dan acquiesça.
 
   -        C’est l’étoile du berger. Tu sais celle qui a dirigé les rois mages jusqu’à l’étable où Jésus est né. On la met toujours en haut du sapin pour que tout le monde la voie.
 
   -        Comme les rois mages ?
 
   -        Oui, comme les rois mages.
 
   Karen quitta la pièce et se rendit dans la remise pour y chercher la guirlande électrique. Aujourd’hui elle n’était pas seule et ne se sentait pas mal à l’aise. Depuis quelques temps, lorsque les enfants étaient à l’école et Dan au travail, il lui semblait sentir une présence dans la maison. Une fois même, elle avait retrouvé la porte-fenêtre du salon entrouverte en revenant de ses courses. Mais aujourd’hui, elle n’était pas seule et se sentait bien. En revenant dans le salon elle s’arrêta souriante, la guirlande à la main.
 
   -        Vous nous avez vraiment bien décoré la pièce. Le père Noël va sûrement aimer !
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La vive lampe du perron diffusait péniblement sa lumière dans le fond du jardin. Dans la faible lumière déchirant faiblement la brume nocturne, la petite famille dansait autour d’un arbre enneigé.
 
   Petit papa Noël
 
   Quand tu descendras du ciel
 
   Avec des joujous par milliers…
 
   Au centre de leur ronde Dan fixait la guirlande électrique. Il ne s’était pas couvert les mains et sentait la morsure du froid sur ses doigts. Une fois fini il se redressa, se fraya un passage au travers de la ronde et quitta la zone éclairée. Alors qu’il s’éloignait il pouvait encore entendre le chant de fête. Les mains tendues, il avançait lentement, laissant à ses yeux le temps de s’habituer à l’obscurité. Il progressa le long de la haie et rejoignit le mur de la maison. Ses pas cassaient bruyamment la dure croûte de neige. Une sensation étrange s’empara de lui alors qu’il contournait la maison. Il se sentait observé, menacé. Au loin les chants lui parvenaient encore, atténués. Un grognement vint les étouffer. Un grognement animal, rauque, venant du plus profond d’une gorge. Il se raidit. Enfin cette sale bête décidait de se montrer.
 
   -        Minou, minou.
 
   Il arrêta sa marche. Le grognement s’intensifia. Il se passa une main sur le front. Hé, reprends toi, ce n’est qu’un chat. S’il faisait jour tu ne serais même pas inquiété.
 
   Il sourit. Quelle idiotie, avoir peur d’un chat alors que des millions d’enfants en avaient fait leur animal de compagnie préféré.
 
   Oui, mais ils n’ont sûrement pas le même regard. Un regard mauvais, presque humain…
 
   Il reprit sa progression, la guirlande traînant derrière lui. Il s’accroupit et commença à tâtonner le mur, cherchant la prise dans l’obscurité.
 
   -        RRRRAUW, RRAUUUWW !!
 
   Il se rapprochait. Dan se redressa plus vivement qu’il ne l’aurait souhaité. Ce n’était qu’un chat merde ! La haie bougea dans un craquement de brindilles. Il la fixa.
 
   Ah, te voilà petit salaud. Allez viens, viens, montre-moi ta sale gueule, allez…
 
   Une boule noire, surgissant de la haie lui bondit dessus. Il n’eut que le temps de rouler sur le côté, l’évitant de justesse. L’animal cracha en lui faisant face, plantant ses deux yeux rougeâtres semblant gorgés de haine, dans les siens. Il recula devant tant d’agressivité. Quelque chose clochait chez cet animal. Il semblait grossir à vue d’œil. Ses contours se mêlaient au flou de la brume. Ses yeux de braises incandescentes continuaient à le fixer avec sa rage. Sa large gueule s’ouvrait sur une rangée de crocs acérés, un râle sortant de sa gorge. Il sentit son souffle brûlant, étouffant, pestilentiel sur ses mains. Il semblait le défier. Il ne broncha pas, allongé sur la neige gelée il fixait l’animal, ne comprenant pas ce qu’il était, ne réalisant pas qu’il se trouvait face à un chat devenu aussi gros qu’un berger allemand. Un chat au regard intelligent, malin, mauvais, un animal sûr de lui, sûr de son intelligence et de sa force, semblant lui dire, allez, bouge, lève la main sur moi… Allez essaye. Un animal le défiant sans aucune crainte.
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   Bien décidés à profiter au maximum de leur journée, Sandra et Nicholas descendirent dès sept heures prendre leur petit déjeuner dans la salle encore inoccupée de l’hôtel des cimes. La maîtresse de maison, une grande femme solide, les accueillit chaleureusement. Elle les servit généreusement en petits pains encore tout chauds et parfumés.
 
   Ils déjeunèrent face à la croisée en profitant du spectacle du jour se levant sur les montagnes. Mélange de teintes orangées sur fond bleu roi et blanc. Le spectacle grandiose de la neige immaculée se découpant sur ce fond les rendit muets durant tout leur repas, bien qu’ils partagèrent ce moment de grande émotion ensemble. Sandra était radieuse. Elle retrouvait enfin un Nicholas détendu.
 
   Après s’être installés dans leur chambre la veille, ils s’étaient longuement promenés dans les ruelles du petit village enneigé. La saison n’avait pas encore vraiment commencé, et les touristes étaient rares. Ils étaient ensuite rentrés à l’hôtel où ils s’étaient blottis sous la couette épaisse. Protégés du froid par ce doux cocon, ils avaient longuement fait l’amour. Elle en avait savouré chaque instant, chaque vibration, chaque caresse, se sentant bien contre lui, le sentant bien, en harmonie avec elle. Elle l’avait serré fort contre elle et s’était sentie partir tout en regardant les ombres des hauts massifs se découpant derrière la fenêtre. Ils étaient si petits, si insignifiants face à l’immensité de la montagne. Lentement ses pensées s’étaient brouillées, alors qu’elle se laissait aller à la rencontre du plaisir qui l’entraînait dans un tourbillon de sensations intenses et délicieuses.
 
   Ils remontèrent à l’étage pour s’habiller chaudement et préparer leurs sacs à dos. À huit heures et quart ils se trouvaient au rez-de-chaussée emmitouflés dans leurs grosses doudounes. Le mari de la maîtresse de maison les y attendait en téléphonant. Il leur adressa un clin d’œil tout en continuant sa conversation. Ils attendirent qu’il ait fini en regardant les nombreuses photos qui ornaient la cloison en bois du chalet.
 
   On y voyait leur moniteur à l’assaut de pics escarpés. Des lieux féériques dans lesquels il dévalait des pentes, semblant voler au sein de flocons légers et étincelants s’envolant sur son passage.
 
   Lorsqu’il eut raccroché il leur fit face, un grand sourire franc et amical affiché sur son visage à la peau tannée par le soleil et les vents.
 
   -        Et ben, vous pouvez dire que vous avez de la chance, c’est tout bon aujourd’hui ! Grand beau. Mais on ferait quand même mieux de partir tout de suite. Il sortit une carte IGN de son sac et la leur déplia sur un angle de table. « On va passer par le col d’Halsey, plus tôt on l’aura passé, mieux on sera. C’est pas que ça craigne trop, mais la neige est légère et on n’a pas encore de sous couche. »
 
   Il vit Sandra froncer les sourcils et ajouta en rigolant. « Faut pas vous faire de soucis, à cette heure-là on est tranquille, même deux heures plus tard ça passe encore. Mais mieux vaut être prudent c’est un peu exposé. Et puis derrière c’est du sans problème. On finira tranquillement par le col de Black Dome. Si on y est tôt vous allez voir le plaisir. Il leur décrivit de la main une neige légère s’envolant en gerbes derrière lui.
 
   Une heure plus tard ils quittaient le télésiège de la Zephir et attaquaient leur ascension après avoir fixé leurs peaux de phoques sous leurs skis, et branchés leurs A.R.V.A. Le paysage grandiose les enchantait. La neige fraîche et légère s’envolait sous chacun de leurs pas, faisant voler ses cristaux scintillants sous les rayons du soleil.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’enveloppe charnelle, soufflait. Enfin elle y était parvenue. Cette ascension lui avait semblé infinie. Mais maintenant elle était en place et n’avait plus qu’à attendre le commandement de la vieille. Elle s’était levée très tôt ce matin car il lui fallait faire sa montée à l’inverse du petit groupe. Et cette face-là n’était pas équipée de remontées mécaniques. Elle avait donc fait toute son ascension à peaux de phoques. Sa condition physique n’était vraiment plus terrible. Son cœur bondissait dans sa poitrine, semblant ne pas vouloir se calmer. Elle se ressaisit, déchaussa ses skis et s’approcha de l’arrête surplombant le col d’Halsey. Un sourire malsain se dessina sur ses lèvres mutilées. Elle s’empara d’une corde, la noua au-dessus de sa taille et s’avança jusqu’à la plaque de neige suspendue à la roche.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Nicholas s’épongea le front alors qu’il longeait la longue barre rocheuse du col d’Halsey. Bien qu’étant début décembre, il faisait chaud, aussi décidèrent-ils de stopper pour se débarrasser de leurs anoraks pour ne rester qu’en sous-pull. Lors de leur halte ils profitèrent du calme régnant dans l’immense cirque montagneux.
 
   -        Soufflez un peu va ! En attendant je vais aller voir comment ça se présente à l’entrée de la montée du col.
 
   Il leur sourit et se remit en route. De nouveau il stoppa. « Et pas de bêtises hein. Vous m’attendez là sans bouger d’un poil. « Puis il se retourna, reprit sa progression puis disparut derrière un petit vallon. Ils le suivirent du regard jusqu’à ce qu’il eut disparu complètement. Nicholas posa son regard sur Sandra. Il la trouva superbe. Le soleil faisait briller ses longs cheveux blonds. Dans ce lieu magique elle lui fit penser à une fée. Il le lui dit, ils en rirent, puis s’embrassèrent. Ils s’assirent sur leurs anoraks, Sandra posa sa tête contre l’épaule de Nicholas et ferma les yeux. Le regard perdu sur l’immensité qui se dressait devant eux, Nicholas se sentit brusquement inquiet. Il regarda à la ronde. Ils étaient seuls. La montagne silencieuse lui parut hostile. Il se sentait menacé par tous les pics rocheux les encerclant. Sa tête se mit à tourner, des images de la vieille Boze lui apparurent au milieu de couleurs lui étant inconnues. Elle semblait lui adresser des mots incompréhensibles, tendant dans sa direction un doigt menaçant. Les traits de la vieille femme se déformaient, son visage se décomposait. Des vers quittaient ses orbites vides, sa peau se déchirait tandis que sa bouche, sa mâchoire, s’ouvrait sur un sourire maladroit d’où s’échappaient de multiples araignées grasses et sombres.
 
   Il revint à la réalité. Un craquement sinistre venait de rompre le silence naturel de la montagne.
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   Harlan se prit la tête entre les mains. Assis sur le lit dans la chambre impersonnelle de l’hôtel, il plissa les yeux sous l’effet de la douleur. Il se sentait glisser de nouveau, il allait perdre le contrôle. Mais cette fois-ci la sensation était différente. Une force inconnue semblait le sucer, le vider de toute son énergie. Amy était là qui l’appelait. À moitié dénudée, le regard humide, les lèvres entrouvertes. Pourquoi ces images venaient-elle s’immiscer dans son esprit ? Il était heureux avec sa femme. Elle l’appelait, souriant, jouant avec sa langue. Son énergie semblait s’envoler, vers ses pensées. Une image nouvelle se dessinait en fond. Celle d’une vieille femme, superposée à celle d’un homme sans doute, méconnaissable parce que trop estompé. Il sentait que ça n’était pas bon. Son esprit lui disait de lutter. Que ces pensées érotiques n’étaient qu’un moyen pour se brancher sur lui, pour utiliser son énergie. Il commençait à trembler, il perdait la raison, ses forces le quittaient alors que la douleur augmentait. Il cria de douleur et de rage. Il ne fallait pas, non ! Quelqu’un, quelque chose se servait de lui, de son énergie. Il avait la sensation étrange d’être violé par un être froid, glacial. Il quitta son lit et se projeta contre le mur de la petite salle de bain. Sa tête le percuta de plein fouet. Il lui fallait empêcher cet esprit mauvais de se servir de lui. Il se redressa et recommença à se jeter contre le mur. Il pouvait l’en empêcher, il ne voulait pas l’aider. Il ne fallait pas.
 
   De la bave coulait le long de son menton, alors qu’un filet de sang se formait sur son front. La voix continuait à le harceler. Ne pas écouter, il ne fallait pas écouter. Il hurla encore, sentit qu’il allait céder, qu’il n’allait pas résister.
 
   Tu deviens complètement fou, regarde-toi, c’est ridicule…
 
   Non, ce n’était qu’un piège, il savait que quelque chose d’anormal s’attaquait à lui. N’écoutant que son instinct, il se redressa, et pour la troisième fois donna un grand coup de tête contre la surface lisse et dure du mur. Un voile noir tomba sur ses yeux. Il s’évanouit et s’effondra sur le sol.
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   Le craquement cessa soudainement.
 
   Nicholas vit la découpe sur la plaque de neige les dominant. Une lézarde bien nette. Sans faire de bruit, il secoua Sandra et lui montra la plaque. Ses yeux s’écarquillèrent en l’apercevant. Malgré la peur ils réussirent à rechausser sans faire de bruit. Toujours prudemment, à pas comptés, ils quittèrent la zone menacée en suivant les traces laissées par leur moniteur.
 
   Un second craquement suivi d’un roulement, se fit entendre. Ensuite, ils ne virent plus que du blanc. Ils tentèrent de respirer par la bouche, protégée par la doublure de leurs anoraks. Tout fut surprise, panique, cahot, bruits et glissement…Suivi du calme, de la sérénité, mêlés à une douce sensation de sommeil.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La vieille l’injuria. Il ne fallait utiliser les explosifs qu’en cas de besoin. C’est ce qu’il avait fait mais elle n’y connaissait rien en nivologie. Il se glissa derrière les rochers. L’avalanche les avait recouverts tous les deux. Leur guide était plus loin, à l’abri. Il le vit faire demi-tour pour les rejoindre. C’était un vieil homme, mais il semblait en pleine forme. Ses foulées se faisaient longues. Il avait une chance de les sauver. A un moment donné il posa son regard sur l’aiguille derrière laquelle il se cachait. L’avait-il vu ? Avait–il compris ? La vieille lui ordonna de filer. Il quitta son poste d’observation, chaussa et disparut derrière le cirque du col de Black Dome.
 
    
 
    
 
    
 
   -        Nom de dieu, j’ai jamais vu ça !
 
   Visiblement incrédule, il les regardait tous deux.
 
   -        Et pourtant, on peut dire qu’on a eu une sacrée chance. Pour un coin sûr…
 
   Nicholas sentait la colère le gagner face au moniteur.
 
   -        Mais bon sang, c’est pas croyable je vous dis. C’est pas faute de connaître la montagne.
 
   Il les avait sauvés grâce aux A.R.V.A qu’ils avaient gardés branchés. Il transpirait encore après l’effort qu’il avait fourni en les cherchant et les déneigeant. Il avait été très rapide, c’était une véritable course contre la montre qu’il venait de gagner. Une course contre le temps et la mort. Le type en face de lui, lui en voulait, c’était normal. Il commençait à réaliser qu’ils venaient de frôler la mort. Mais il ne comprenait vraiment pas. Et puis cette détonation qu’ils avaient entendue. L’avalanche était partie à cause de ça. Il en était sûr.
 
   Nicholas repensa à la menace qu’il avait pressentie juste avant le craquement.
 
   -        Vous dites que ça n’est pas possible, pourtant…
 
   Le moniteur secoua négativement la tête.
 
   -        Possible apparemment si, la preuve. Mais pas croyable nom de dieu. Il n’y a qu’une couche qui repose sur la terre. Ça a gelé cette nuit, y’avait aucune raison pour que ça parte, aucune ! À part bien sûr avec une explosion. Une seule couche, comment voulez-vous que ça se fende lorsque ça forme une masse homogène avec le sol ? Sans explosion…
 
   Nicholas le laissa parler. Il avait une réponse. Folle c’est vrai, mais il en avait une. Un peu comme pour le col des Sauvages et la voiture d’Amy. Il revit le visage pourrissant de la vieille femme lançant des incantations.
 
   Alors il pensa qu’il lui faudrait informer Amy de certaines choses le plus rapidement possible. Il s’excusa auprès du guide de s’être emporté, et l’aida à réchauffer Sandra qui grelottait encore.
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   Amy se précipita sur le téléphone dès la première sonnerie. Nicholas fut bref, il lui demanda simplement de le rejoindre à l’agence. « Et ne me dis rien, j’ai eu ton message. Rejoins-moi, je t’attends. » Et il avait raccroché.
 
   Elle le trouva assis devant son bureau, un verre de Whisky à la main.
 
   -        Entre je t’en prie.
 
   Elle avança lentement, et s’installa dans le fauteuil lui faisant face.
 
   -        Tu en veux ?
 
   Il lui désigna la bouteille remplie de liquide ambré. Elle refusa, il lui fallait avoir les idées claires.
 
   -        Comme tu voudras, cela aurait sans doute amoindri le choc que tu risques de recevoir.
 
   Amy s’impatienta.
 
   -        Bien, écoute arrête d’être mystérieux et dis-moi ce que tu as à me dire. Je viens de passer un week-end épouvantable.
 
   Il hocha la tête.
 
   -        Tu as raison ; excuse-moi. Ce n’est pas facile à dire mais j’ai omis de te faire part de certaines informations que j’ai obtenues sur la vieille Boze. Il y a près d’un an, je me suis mis à avoir très peur. Je sentais en permanence une présence hostile à mes cotés. Comme tu le sais cette femme à des dons de voyance. Enfin c’est ce que nous pensions l’un et l’autre. (Il la regardait droit dans les yeux). C’est vrai, mais ses dons ne se limitent pas à cela. Elle peut aussi déplacer des choses par la pensée, on appelle ça de la télékinésie. Sans parler de son grand pouvoir de persuasion. Elle peut te faire agir contre ton gré. Te faire exécuter un acte complètement contre ta volonté. Ça ne marche pas sur tout le monde, mais assez souvent paraît-il. Elle excelle dans ce domaine. Mais je m’éloigne. Comme je te le disais tout à l’heure, je sentais une présence menaçante. (Il leva son verre et avala une bonne rasade de whisky). J’avais vraiment peur, il fallait que j’en sache plus sur elle. Alors je me suis tourné sur les services d’un privé. Il est venu tourner autour de la maison pendant les travaux. Il lui est arrivé de venir fouiner dans les fondations certaines nuits. Ce sont les mêmes que celles de l’ancienne maison tu sais ? (Elle acquiesça). Je dois reconnaître qu’il a été très fort. (Il marqua un temps d’arrêt, semblant chercher ses mots). Amy, la femme que j’ai voulu rouler, que j’ai sous-estimée, est un monstre, un véritable démon. Et tu ne sais pas jusqu'à quel point cela peut être vrai. Mon privé a trouvé différentes choses dans les fondations. Il y avait entre autre une statuette aux sabots de béliers tenant une fourche, des articles traitant de Satan. Il y avait aussi tout un tas de documents de l’armée nazie. Cette femme a collaboré avec eux. Je ne vois pas vraiment de rapport direct entre le diable et la dernière guerre, mais cette adoratrice de Satan a collaboré avec ces salauds. Amy repensa à l’impression étrange qu’elle avait eue en passant devant la bibliothèque de la vieille lors de sa visite. Elle voulait retourner voir pour être sûre mais la vieille l’avait interpellée, l’empêchant de vérifier. Mais c’était bien ça. Tous les ouvrages traitaient de la guerre de trente neuf quarante cinq. Tous étaient en Allemand). Elle a utilisé ses dons pour faire parler quelques innocents, localiser quelques juifs, déclencher je ne sais quelle catastrophe. Au début j’ai eu peur, le privé m’a demandé ce qu’il devait faire de tous ces papiers. J’ai été lâche. Je lui ai dis de les enterrer le plus profondément possible dans la cave. Mais aujourd’hui il faut que l’on réagisse. Il faut ressortir tout ça et la traîner devant la justice.
 
   Amy secoua négativement la tête.
 
   -        Penses-tu vraiment que nous serions avancé que se passerait-il si on l’a poussait en justice ?  Penses-tu qu’elle resterait là, les bras ballants sans se défendre ?
 
   Nicholas rempli son verre pour la troisième fois.
 
   -        Il faut que l’on tente quelques chose, mais quoi ? Une chose, une seule pourrait nous débarrasser d’elle.
 
   Amy se redressa et tapa violemment du poing sur le bureau.  Tu ne crois pas que c’est ce qu’elle attend, elle veut se venger tu ne la pas encore compris.  Tue-la et elle sera heureuse parce qu’à ton tour tu finiras enfermé.  Ta magouille sera dévoilée elle sera la victime, la pauvre petite vieille sans défense, faible, victime d’une machination.  (Elle marqua un temps d’arrêt), attends quelque chose vient de me revenir. La vieille m’a dit quelque chose d’important, c’est ça oui elle a un petit fils.  Elle y tient beaucoup apparemment, la voilà notre arme si tu la tues, tu ne feras pas d’ombre à son petit-fils.  Tu la sauveras, tu épargneras le seul être humain qu’elle puisse aimer, si on la menace de raconter son histoire aux médias imagine les soucis que l’on peut créer à son chérubin chéri.
 
   Nicholas se mit à rire.
 
   -        Tu es forte Amy. Très forte ! Comment n’y ai-je pas pensé ?
 
   -         Par ce que tu savais aussi qu’elle avait un petit-fils.
 
   Il acquiesça. 
 
         - Oui, mais ça m'était complètement sorti de la tête… Je ne sais même plus comment je l'ai appris, mais je sais qu'à ce sujet quelque chose nous échappe. Quelque chose d’important.
 
   Amy se mordit les lèvres.
 
   -        Je sais. Moi aussi.
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   En se garant devant chez elle Amy fut surprise  et heureuse de voir Harlan quitter sa voiture pour la rejoindre. Il y avait tellement longtemps qu’elle ne l’avait pas vu, il restait de loin le meilleur ami qu’elle ait eu. Il avait été tellement présent après la mort de Steve. Elle lui fit un petit signe en se rangeant près de sa Rover. Lorsqu’elle s’approcha de lui elle remarqua ses traits tirés.
 
   Harlan la précéda, poussa la petite grille du jardin. En le suivant elle ne put s’empêcher de le regarder de haut en bas. Ses larges épaules tendaient légèrement sa veste. Elle sentit un léger frisson en s’arrêtant sur sa nuque puissante. Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée avant qu’il ne se mette à pleuvoir. Elle se sentait encore sous le choc de ce que Nicholas venait de lui apprendre. La présence d’Harlan lui faisait beaucoup de bien.
 
   Une fois installés face à face un verre à la main dans les canapés du salon il se turent et écoutèrent la pluie marteler les baies vitrées. Harlan semblait attendre quelque chose. Elle le contempla avec attention, son visage paraissait ravagé par la fatigue. Elle engagea la conversation. ‘’Ça ne va pas ?
 
   Il secoua négativement la tête en se forçant à sourire.
 
   -        Rien d’important, trop de boulot, fatigué…
 
   -        Oui ça marche pour toi à ce qu’on m’a dit, bravo !
 
   -        Merci Amy…
 
   La conversation retomba. Amy ressentit une gêne nouvelle et un besoin de réconfort.  Harlan était là, elle avait confiance en lui, il pouvait le lui apporter. Elle se demanda pourquoi il se trouvait là sans avoir apparemment quelque chose de précis à lui dire.
 
   -        C’est gentil à toi d’être passé. Ça faisait longtemps…
 
   Elle sentit une note de reproche dans sa voix et le regretta.
 
   -        Le travail tu sais comme le temps passe vite… Mais tu as l’air épuisée toi aussi !
 
   Une irrésistible envie de tout lui raconter s’empara d’elle. Elle lutta pour la refreiner. Personne ne devait être au courant sous peine d’être en danger. 
 
   -        Moi aussi, le travail… Ou plutôt le stress ! C’est un peu compliqué en ce moment pour nous… La crise nous fait du mal.
 
   Harlan fut étonné.
 
   -        Ah ! Pourtant on dit que vous avez lancé un beau programme. Une belle affaire !
 
   -        Laquelle ?
 
   Il éclata de rire
 
   -Parce que vous en avez réussi plusieurs ! Je te parle de Prospect Avenue… Vraiment impressionnant !
 
   - Tu es au courant ?
 
   Il lui sourit.
 
   -        Tout le monde est au courant. En pleine crise, belle réussite, vraiment chapeau ! 
 
   Elle acquiesça.
 
   -        C’est vrai ! Nicholas est fier de lui. Mais tu sais, c’est le seul programme qu’on ait lancé depuis longtemps.
 
   -        Il en est fier dis-tu ?
 
   Son verre éclata dans sa main.
 
   -        Harlan, ça ne va pas ?
 
   Il se redressa vivement du canapé en tenant sa main ensanglantée devant lui.
 
   -        Oh merde… Qu’est-ce que je peux être maladroit.
 
   Il la regardait visiblement gêné.
 
   -        Je risque de tâcher le tapis tu sais !
 
   Il se mit à avancer prudemment en plaçant sa main valide en coupe sous la mutilée. En se voyant faire dans la glace du salon il éclata de rire. Malgré son stress Amy l’accompagna de bon cœur. Ils pouvaient faire du bruit et se comporter comme des gamins, Hailey n’était pas là.
 
   -        Aller, suis-moi… Je vais te désinfecter ça !
 
    
 
    
 
   -        Aïe… Ouuuuhhh… Tu me fais mal…
 
   Le sang giclait dans le lavabo  en semant de petites étoiles rouges vif sur l’émail blanc. En lui frottant la main Amy sentit un désir confus s’emparer d’elle.  Une main large qui laissait sentir le sang affluant sous les veines saillantes.  C’était les premières mains d’homme qu’elle étreignait depuis Steve. Elles la troublèrent beaucoup plus qu’elle ne l’aurait cru. Harlan s’en aperçut et cessa de rire.  Il plongea son regard clair dans le sien. Elle relâcha son étreinte alors que son pouls accélérait. La pièce se mit à tourner.  Il s’avança légèrement ne voulant pas l’effaroucher. Elle le vit approcher alors que tout tournait autour. Elle lui ôta ses lunettes.  Son visage s’approcha du sien, elle lâcha la main ensanglantée pour l’attirer contre elle. Elle le voulait.  Tout en elle n’était plus que désir. Dans le tourbillon qui l’emportait elle sentit son pénis dur contre sa cuisse.  Depuis combien de temps n’avait-t-elle pas senti cette sensation. Elle se mit sur la pointe des pieds, ses mains serrèrent son visage sa bouche s’empara de la sienne pour laisser leur langue s’emmêler.  Ils s’étreignirent plus fort encore. D’un geste maladroit Harlan défit son pantalon, Amy releva sa jupe au-dessus de la taille alors qu’il lui baissait ses collants et sa culotte d’un geste précipité. Leur respiration haletante résonnait dans la salle de bain.  Il attendait depuis si longtemps. Tout en elle était d’un érotisme parfait. Il était déjà fou de désir pour ce corps harmonieux à l’époque ou elle fréquentait Steve. Ses cheveux si délicatement ondulés et parfumés, ses jambes si longues, étaient d’une sensualité qui lui faisait mal au ventre depuis trop longtemps. Il n’arrivait plus à lutter contre cette pulsion qui le hantait régulièrement. L’image de ses lèvres maquillées si parfaitement dessinées, humides, entrouvertes, le rendait fou. Il allait la posséder enfin !
 
   Il la pénétra avec fougue debout contre le lavabo. Leurs râles de plaisir se rejoignirent puis s’unirent jusqu’à la jouissance.
 
   La main se vidant de son sang maculait de ses petites gouttes rouges le carrelage froid de la salle de bain.
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   Ethan rangea lentement ses jouets dans la boite rouge. Il savait Karen et Ella dans le jardin. Elles y jouaient.
 
   Il était donc seul.
 
   Seul avec lui.
 
   Il le sentait là, tout prêt. Il l’appelait. Il lui semblait que lui seul pouvait l’entendre. Sa voix venait de derrière la porte, résonnant dans toute la montée d’escalier du hall.
 
   D’une démarche lente, il partit déposer dans sa chambre la petite caisse rouge pleine de jouets. Il aperçut Karen et Ella qui jouaient dans le jardin. Sa sœur emmitouflée dans son manteau, courait en riant, son écharpe volant autour de son cou. Sa maman lui lançait un ballon en hurlant des mots qu’il ne pouvait entendre. Papa leur avait interdit d’y aller seuls. Le chat pouvait être dangereux.
 
   Mais elles ne craignaient rien parce qu’il ne se trouvait pas en bas. Il était là haut, c’est là qu’il se cachait. Sa voix l’appelait, lente, résonnante. Semblant irréelle.
 
   -        Vieennns… Monnnnte… Rejoinnnns-moiiii !
 
   Les mots semblaient sortir de murs même de l’immeuble.
 
   -        Vieennns… Monnnnte… Rejoinnnns-moiiii !
 
   Des gouttes de sueur coulaient le long de ses mèches ondulées. Il ouvrit lentement la porte de sa chambre et la quitta. Il traversa le salon comme un zombi, son regard devenu fixe se perdait dans le vague, ses petites mains pendant mollement le long de ses bras ballants. 
 
   La voix continuait son appel. ‘’Alleeerr , vieeennns, moooonnnte, rejooooinnns-mooiii ! Ah, ah, ah ,ah ah….
 
   Le rire de dément remonta le long de toute la montée d’escalier, semblant s’envoler, décoler en spirale. Il devint insoutenable en passant devant la porte d’entrée puis s’affaiblit en s’éloignant, montant toujours, suivant la courbe de l’escalier.
 
   Immobile derrière le double battant de la porte d’entrée, le visage livide, Ethan attendait. Il entendait à présent une conversation. Il y avait deux voix. Une de vieille femme, l’autre beaucoup plus jeune, appartenait à celle qui les avait accueillis le jour de leur arrivée. Elles raisonnaient dans tout le hall comme si un téléviseur au son poussé à fond se tenait derrière la porte. La voix de la vieille était aigüe, stridente, semblant siffler plus que parler. Celle de la jeune femme, douce, laissait paraître de la panique, de la crainte.
 
   -        C’est à dire que…
 
   -        Madame Aubiers, répondez-moi !!!
 
   -        Non.
 
   -        Alors pourquoi avez-vous été étonnée ?
 
   -        Ce n’est pas facile à dire… Vous comprenez nous pensions que….
 
   Vous pensiez que je serais folle de joie, que vous m’apportiez le salut dont j’avais besoin. Pouvoir enfin me débarrasser de ce taudis, car vous pensiez cela n’est-ce pas ! Ce taudis que cette vieille ne peut entretenir, trop vieille qu’elle est !
 
   La voix hurlait à présent. La seconde, si calme, si douce, s’était tue. Il resta encore un peu à écouter puis claqua la porte derrière lui et progressa marche par marche en direction de la trappe du second.
 
   La trappe du grenier.
 
   La voix chantait. Elle lui faisait penser à des chants religieux. Il aimait ça normalement, mais là… Des frissons le parcouraient à l’écoute de la mélodie et des paroles incompréhensibles. Il tremblait alors qu’il continuait à progresser. Une voix nouvelle vint accompagner le chant, rauque, lente, ressemblant à un râle d’animal abyssal. Une créature vivant au plus profond de la terre. Ethan serra les poings. Il ne comprenait pas le sens des mots, mais cette voix l’effraya plus que toutes les autres. Elle avait une constance, semblait palpable, vivante, se suffisant à elle même.
 
   Il continuait son ascension. Le tapis rouge semblait se dérouler tout au long des marches. Lorsqu’il parvint au sommet du second la voix se tut.
 
   La trappe du grenier s’ouvrit brusquement sur un trou noir.
 
   Ethan fit un bond de côté pour éviter l’échelle qui en tomba.
 
   Ouverte, la trappe semblait l’inviter à monter.
 
   Il s’en approcha lentement. Sa main s’empara de l’un des montants du petit escalier. Elle le serra fort. Aucun bruit ne parvenait du grenier. Les voix semblaient s’êtres définitivement tues. Il leva un pied et commença son ascension.
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   Ils se regardèrent hébétés. Harlan releva sa main couverte de sang. Amy se dégagea de lui, s’empressa d’ouvrir le robinet d’un geste maladroit.
 
   -        Laisse-moi faire.
 
   Elle s’empara de sa main et la rinça. Ses gestes n’étaient plus lents et appliqués mais rapides, mals coordonnés. Harlan se laissait faire. Le ridicule de la situation ne leur échappa pas. Le pantalon tirebouchonné aux chevilles d’Harlan, les collants affaissés au bas des jambes d’Amy, surplombés de sa jupe déchirée au cours de leurs ébats ne pouvaient passer inaperçus. Il voulu l’aider à le désinfecter.
 
   -        Non, non… Laisse-moi faire !
 
   Elle renversa trop d’alcool. La douleur fut vive, immédiate. 
 
   La réaction aussi. Il se tendit, leva trop brusquement son bras qui percuta le flacon qui s’envola au dessus de la pièce avant de s’écraser contre le mur bleu de la salle de bain. Il serra le poing. Des larmes coulaient le long de ses joues. Il se baissa, remonta son pantalon. Ils éclatèrent de rire lorsqu’à son tour Amy se baissa pour se rajuster. Quand elle eut fini, leurs rires cessèrent. Ils réalisèrent alors vraiment ce qu’ils venaient de faire.
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   Il crut d’abord qu’il n’était pas là. Mais il faisait sombre, il lui fallait du temps pour s’habituer à l’obscurité.
 
   Il se tenait debout, bien droit, parfaitement immobile devant la trappe se découpant sur un rectangle de lumière.
 
   Il la vit.
 
   Elle recula d’un pas sous l’effet de la surprise. Il manqua tomber par l’ouverture de la trappe.
 
   Ça n’était pas lui.
 
   Il ne distinguait qu’une ombre tapie au fond du grenier. Il faillit reculer de nouveau lorsqu’elle se mit à bouger pour s’avancer vers lui. Elle semblait flotter au dessus du sol. Le bas de sa robe virevoltait au dessus des lames du plancher. Elle lui fit penser à une méduse. Elle s’arrêta à quelques mètres de lui. Ses vêtements sentaient le moisi. Son visage couvert d’une capuche ne lui était pas visible mais il pouvait apercevoir de longs cheveux filasses qui tombaient sur ses maigres épaules.
 
   -        N’approche pas gamin !
 
   Sa voix le fit sursauter tant elle était sèche. Il n’osait pas parler. 
 
   -        Je suis aussi le chat.
 
   Il ne dit rien. Il savait.
 
   -        C’est moi que tu dois écouter. Moi, et moi seule ! Tu m’appartiens comme tout ce qui t’entoure. Tu comprends ! (Le ton était sec mais la voix nasillarde, faible). ‘’Parce que tout ici m’appartient ! Même ta petite conne de sœur à cause de qui l’on ne peut plus se voir aussi facilement ! Même tes salauds de parents… Tout ! Tu m’entends !
 
   Il aurait voulu fuir. Il ne comprenait pas tout mais sentait que les paroles étaient méchantes… Non, il ne pouvait pas définir ce qu’elles étaient… Méchantes n’était pas le bon mot. 
 
   -        Ecoute-moi bien. Ta sœur n’a pas été gentille avec nous. Il va falloir la punir. Juste une petite punition.
 
   Elle avança. Son  visage resta caché. Elle sortit les mains de derrière son dos. Il écarquilla les yeux, redressa la tête. Il avait peur, très peur. Mais fuir, lui tourner le dos, aurait été pire que de rester face à elle.
 
   Le poing faiblement serré avança jusqu’à lui. C’était horrible, il se mouvait lentement comme un insecte vous glissant sur le corps sans se presser. 
 
   Il pleurait.
 
   Les doigts décharnés avançaient.
 
       -  Approche ta main.
 
   Il hésita. La voix se fit cinglante.
 
   -        Approche la !
 
   Alors, tout tremblant, il s’exécuta les yeux rivés sur leurs mains qui allaient se rencontrer, se toucher. Il vit les longs doigts effilés, griffus, se rapprocher. Elle s’empara de son poignet. Il se retint de hurler lorsque les doigts se refermèrent autour. La peau était complètement sèche et froide. Elle lui fit penser aux momies qu’il avait vues au musée du Caire.
 
   Il tenta de reculer sa main mais n’y parvint pas. Elle avait une force incroyable. La seconde, celle qu’elle tenait à moitié fermée s’approcha à son tour. Il redressa la tête espérant rencontrer son regard, l’implorer d’arrêter. Mais il restait dans l’ombre. La main stoppa à quelques centimètres de la sienne.
 
   -        Il ne faut pas que tu aies peur.
 
   La voix était douce, apaisante.
 
   -        C’est pour ta sœur. Pour la punir ! N’aie pas peur. Tu vas ouvrir ta main, prendre ce que je vais y déposer, et la refermer. Ensuite tu descendras dans sa chambre pour l’y déposer. Tu m’as bien compris ?
 
   Il répondit affirmativement de la tête. Leurs mains se touchèrent. Il vit les longs doigts décharnés s’écarter. Il voulu hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge. Une énorme araignée glissa dans ses mains. Il sentit les pattes gigoter dans sa paume. Il eut aussi l’étrange sensation d’avoir un glaçon poilu dans les mains. Des larmes coulaient le long de ses joues. La main décharnée et froide de la vieille avait disparue. Pourtant il entendait sa voix. Elle semblait venir de nulle part. 
 
   -        Vas-y ! Descend !
 
   Il fit demi-tour et descendit discrètement dans la chambre de sa sœur.
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   -        Vous êtes sûr que c’est bien ce que vous voulez ?
 
   Le gros visage du privé s’approcha de Nicholas. Sa peau grasse luisait sous l’éclairage vif. Il sentit des relents d’ail dans son haleine et recula un peu.
 
   -        Certain !
 
   L’énorme tête ne broncha pas, son regard restait rivé sur lui pour s’assurer de la réponse qu’il allait lui faire. Une fois satisfait il recula pour se caler contre le dossier de son fauteuil.
 
   -        Ok, c’est comme vous voulez.
 
   Il sembla hésiter puis ajouta. 
 
   - Il faut quand même que je vous dise que ça risque d’être dangereux. Ces documents c’est pire que de la dynamite. Nous savons plus ou moins de quoi elle est capable. Elle risque de s’interposer… 
 
   Nicholas fixa le regard du flic, il n’y décela aucune crainte.
 
   -        Vous acceptez ?
 
   La grosse bouche du privé s’ouvrit sur un soupir à l’odeur douceâtre.
 
   -        Oui ! Oui j’accepte ! Bien sûr que j’accepte. (Il s’approcha de lui en prenant appui sur ses avant-bras épais). C’est dangereux, mais c’est foutrement excitant !
 
   Nicholas le vit dans ses yeux.
 
   -        J’accepte parce que j’en ai marre de ces filatures pour maris et femmes cocus. Je ne sais pas pourquoi vous faites des recherches sur cette bonne femme, mais j’imagine que vous avez de sacrées bonnes raisons. Cette femme est dangereuse, elle semble protéger un grand secret, quelque chose qui dépasse sa collaboration avec les nazis… Voyez-vous, je suis retourné dans la cave du 3600 Prospect Avenue. C’était il y a un mois. Quelqu’un a fouillé là où j’ai trouvé les documents et la statuette. Cette personne n’a rien trouvé bien sûr, mais elle savait qu’il y avait quelque chose de caché ici. Elle a dû penser que celui qui avait trouvé sa cachette avait emmené les documents avec lui. Elle n’a donc pas approfondi ses recherches dans la cave. Ou cette femme cherche à protéger sa descendance si elle en a une, ou elle protège un secret capital… Il ouvrit les mains. Ou les deux à la fois ! Dans tous les cas c’est une femme dangereuse. Et vous voulez que je vous dise… Ça m’excite !
 
   Il redressa sa masse gélatineuse et partit se servir une barre chocolatée glacée.
 
   -        Vous en voulez une ?
 
   Il la lui tendit.
 
   -        Non merci.
 
   Il la déposa sur son bureau et avala l’autre en deux bouchées. Il souriait, de la fraise coulait sur son menton.
 
   -        Quand est-ce qu’on commence ?
 
   -        Tout de suite !
 
   En face le privé ouvrit la seconde barre et l’engloutit en une bouchée.
 
   -        C’est qu’il va nous falloir attendre. Il faut que la maison soit vide… 
 
   Nicholas quitta sa chaise.
 
   -        Bien… Les fêtes arrivent, ils devraient bouger.
 
   Le détective sourit.
 
   -        J’y ai pensé. Alors je pourrai agir.
 
   Il tendit son énorme main, Nicholas s’en empara pour la lui serrer.
 
   Le privé ajouta gravement.
 
   -        Une dernière chose. On ne se voit plus… On ne se téléphone plus tant que je n’ai pas les documents. C’est moi qui vous contacterai !
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   Le hurlement déchira le calme. Dan et Karen se précipitèrent dans la chambre de leur fille. Ils la trouvèrent pétrifiée, des larmes coulaient lentement sur ses joues rosies par le froid. Dan la pris dans ses bras.
 
   -        Calme-toi… Calme-toi… Qu’est-ce qu’il se passe ? Raconte-nous !
 
   -        Iii, iiiil, yyy av… avait des, des araignées sous… mes  draps ! Il y en avait de partout… Elle devint hystérique en annonçant la suite. Ça grouillait de partout su… sur mon l… lit.
 
   Dan ne put réprimer un frisson. Ils posèrent leurs regards sur le lit.
 
   Il n’y avait rien.
 
   Rien que le drap propre, blanc, net.
 
   Dans l’encadrement de la porte, Ethan observait la scène.
 
   Il souriait.
 
    
 
    
 
   -        Il faudrait l’emmener voir un psy.
 
   Karen répondit négativement de la tête.
 
   - C’est surement à cause du déménagement… Ça va lui passer.
 
   Adossé contre le plan de travail de la cuisine, Dan regardait Karen préparer une infusion. Ils se sentaient tous deux fatigués après la crise de leur fille. Il leur avait fallu près d’une heure pour la détendre. Elle s’était endormie contre eux dans son lit.
 
   -        Et si ça ne lui passe pas ?
 
   Elle remplissait une casserole d’eau en lui répondant.
 
   -        Alors on verra.
 
   Elle posa l’eau sur la plaque de cuisson et rejoignit Dan. Elle prit ses mains. Surpris il la regarda.
 
   -        Il se passe des choses bizarres ici.
 
   Elle sembla étonnée.
 
   -        Quoi ?
 
   -        Tu m’as bien compris.
 
   -        Mais enfin Dan, ce n’est pas parce que ta fille…
 
   -        Je t’ai caché certaines choses Karen. Pour ne pas t’inquiéter. 
 
   Elle écarquilla les yeux.
 
   -        Quelles choses ?
 
   Il soupira.
 
   -        Tu te souviens de la fois où je suis descendu dans le jardin pour essayer de voir le chat.
 
   -        Oui…
 
   -        Ce soir là j’ai trouvé des traces de pas. Elles n’appartiennent à aucun d’entre nous. 
 
   L’eau se mit à bouillir dans la casserole, Karen se leva pour la pousser de la plaque. 
 
   -        Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?
 
   -        Je te l’ai dit, je ne voulais pas t’inquiéter…
 
   -        Et tu n’en as pas parlé à la police !
 
   Il lui tendit sa tasse qu’elle remplit de liquide chaud.
 
   -        Non… J’ai pensé que ce devait être un vagabond… Et depuis je n’ai pas revu de traces.
 
   Ils burent leur infusion en silence.
 
   -        Il y a autre chose.
 
   Il se leva et ramassa les tasses.
 
   -        J’ai vu le chat à deux reprises. Il n’a pas l’air malade mais… Comment te dire ça ? Il m’a fait une sale impression à moi aussi. J’ai pensé qu’on pourrait l’empoisonner.
 
   -        Alors vas-y. Mais que veux tu dire par sale impression ?
 
   Il ne savait pas comment le formuler. C’était étrange. Ce chat n’était pas normal. Avait-il imaginé son regard, sa taille démesurée, son souffle brûlant ?
 
   Et les araignées !
 
   -        Je n’arrive pas à le définir. Mais je comprends Ella et ses craintes… Cet animal fait peur.
 
   Ils quittèrent la cuisine et montèrent dans leur salle de bain se préparer pour la nuit.
 
   -        Il n’y a rien de bizarre dans ce que tu viens de me raconter… Des traces de pas… Un chat un peu trop à l’aise…
 
   -        Je sais… Mais regarde Ella, on ne l’a jamais vue comme ça. Et Ethan, tu ne trouves pas qu’il est différent depuis qu’on est arrivé… Distant, un peu dans son monde ?
 
   -        Chéri, ils sont jeunes, c’est normal. Il va leur falloir un peu de temps pour trouver leurs marques.
 
   Il la regardait enfiler sa chemise de nuit.
 
   -        Non Karen… Les enfants s’adaptent vite. D’ailleurs Ethan à l’air de se sentir parfaitement bien ici. Il est juste distant avec nous. Il s’agit d’autre chose.
 
   Elle vint se caler contre lui, passa les mains autour de son cou.
 
   -        Quoi ?
 
   -        Je ne sais pas. Peut-être que toutes ces choses ont un rapport entre elles.
 
   -        Je crois que tu réfléchis trop… Que tu culpabilises de nous avoir enlevés de là où nous étions…
 
   -        Je… Non je ne pense pas… J’ai juste une sensation étrange… Je suis limité sans doute pour la décrire. C’est une sensation nouvelle…
 
   -        Toi limité ! Tu travailles trop c’est tout… Des traces de pas, rien d’inquiétant. On est à Washington, il y a pleins de rues autour, d’immeubles. Si un vagabond vient explorer le contenu de nos poubelles alors… Ok, c’est pas rassurant, mais c’est pas la fin du monde non ? Arrêtons de parler de ça.
 
   Elle s’agenouilla et ôta un à un les boutons de son jean.
 
   -        Moi, c’est un tout autre contenu qui m’intéresse !
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   Il s’arrêta devant les panthères et les contempla longuement. Derrière lui, des joggers matinaux franchissaient l’entrée du petit sous bois. Il rajusta son col et enroula son écharpe autour de son cou. Il ne pensait à rien, juste un vague sentiment de culpabilité. Que faisait-il au parc alors qu’il aurait dû être au bureau… Mais c’était nécessaire, il se sentait nerveux. Le privé devait agir… Et vite !
 
   Il se détourna des fauves et continua sa marche au travers des allées sinueuses. Il longea le lac en s’imprégnant de la brume matinale s’étirant, s’envolant au dessus de l’eau semblant encore endormie. Ses pas empruntèrent un chemin étroit parsemé d’épines de sapins. Un homme accroupi tentait d’apprivoiser un écureuil qui s’enfuit alors qu’il s’approchait d’eux. L’homme le regarda en se redressant, jeta ses cacahuètes et s’en alla en grommelant poings serrés dans les grandes poches de son manteau déformé.
 
   Il stoppa sa marche et s’installa sur un banc. Un immense sapin le dominait en tissant un voile de brume entre ses branches. Il croisa les bras, ferma les yeux et se laissa bercer par le souffle du vent au travers des arbres.
 
   Il était bien.
 
   La surprise fut d’autant plus grande.
 
   -        Salauds ! Salauds !
 
   Il cligna des yeux, la lumière l’agressait après sa petite pause.
 
   -        C’était un petit jardin…
 
   Qui sentait bon le métropolitain…
 
   De grâce… De graaace…
 
   Monsieur le promoteur…
 
   Tu connais la suite non !
 
   Son sang se glaça. Il fit volte face et lança un regard circulaire. Un petit écureuil le regardait, paralysé, au milieu des buissons qui bougeaient souplement sur le rythme imposé par le vent.
 
   -        Quel dommage, tout était si paisible.
 
   Il chercha à localiser la voix, mais le vent la dispersait en tout sens.
 
   -        Où êtes-vous ?
 
   Sa voix manquait d’assurance.
 
   -        Paisible comme au col des Halsey… Ah ah ah…
 
   Le rire résonnait comme s’il s’était trouvé dans une crypte aux multiples recoins.
 
   -        Montrez-vous !
 
   -        Ah ah ah…
 
   -        Où êtes vous ?
 
   -        Ici Nicholas… ici et partout à la fois. Sois patient Nicholas, bientôt nous nous rencontrerons… ET ALORS JE TE BOUFFERAI. JE TE DEMONTERAI TA SALE PETITE GUEULE…
 
   Il serra les poings.
 
   -        Tout de suite ! Viens tout de suite salope !
 
   Il hurla en repoussant la forme rousse qui tomba sur lui. Un écureuil à la tête tranchée… Comme si… Comme si quelqu’un avait mordu dedans.
 
   -        C’est moi qui décide. N’oublie pas ça ! Moi ! Tu crois avoir eu la baraque. Tu crois m’avoir eédé… Avoir découvert des choses sur moi. QU’AS-TU FAIS DES DOCUMENTS !!! OÙ LES AS TU MIS !?
 
   -        Rien, tu ne sauras rien ! Tiens toi tranquille, et alors tout ira bien…
 
   -        C’est moi qui décide. Tant pis pour toi ! Tu vas tout perdre, tout tu m’entends, jusqu’à ta PETITE GARCE DE CREATRICE QUI VA CREVER… TA SALOPE DE BONNE FEMME… BOUM, COMME CA ! AH AH…
 
   La voix disparut comme elle était apparue. L’écureuil à la tête tranchée semblait le fixer de ses petits yeux ronds. Le vent continuait d’agiter les branches autour du banc. Il jeta un dernier coup d’œil derrière lui et quitta sa place.


 
   
  
 




 
    
 
   17
 
    
 
    
 
    
 
   Un rire envahissait sa tête alors que ses pas l’éloignaient de l’homme. La vieille était satisfaite de sa prestation. Quant à lui, à elle, enveloppe charnelle, sa vie était devenue trépidante, passionnante, depuis qu’il était dans ce rôle. Sa vie s’en trouvait transformée. Il aimait l’action, l’aventure. C’était parfait. Pas très bien, il en était conscient, mais tant pis. C’était tellement bon, il se sentait vivant ! Ses pas accélérèrent, il fallait téléphoner. Il fallait faire vite et il ne lui restait plus beaucoup de temps. L’enveloppe venait de recevoir un nouvel ordre, une nouvelle mission. Des gouttes de sueur se formaient sur son front. S’il continuait comme ça il allait retrouver la condition. Malgré l’effort, un sourire se dessina sur ses lèvres.
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   Sandra déposa sa pâte sur le plan de travail en pestant. Lorsqu’elle entendit sa voix un large sourire illumina son visage.
 
   -        C’est toi mon chéri, j’étais justement en train de te préparer quelque chose de bon.
 
   -        Ecoute… Il faut que tu viennes !
 
   Son sourire s’effaça.
 
   -        Ça ne va pas ?
 
   -        Viens… Viens tout de suite, rejoins-moi au bureau.
 
   -        Tu y es déjà ?
 
   -        Oui… Je t’attends… Je t’aime.
 
   Et il raccrocha. Elle pensa que quelque chose clochait. Son ton était si sec, il semblait tellement inquiet et pressé. Je t’aime.
 
   Quelque chose clochait. Folle d’inquiétude elle se mit à chercher ses clefs. Je t’aime. Il y avait quelque chose de différent dans sa façon de le dire. Elle les trouva sous une pile de magazine de mode. Helena Christensen lui souriait depuis l’avant d’un  bateau. C’était stupide de remarquer ça alors qu’elle était si pressée. 
 
   C’était un hors-bord. Il était rouge.
 
   Je t’aime…
 
   Un frisson la parcourut.
 
   Elle quitta l’appartement en courant.
 
   Elle trouva une place juste devant l’agence et s’y précipita.
 
   Sa main poussa lentement la porte de l’accueil. La dernière tentation du Christ s’échappait des enceintes de la réception. Le bureau d’Amy parfaitement en ordre, signalait son absence. 
 
   Elle fit glisser ses doigts sur le bois patiné. 
 
   -        Nicholas ?
 
   Mais aucune réponse. Un nouveau morceau de la Mélodie composée par Peter Gabriel commença. Il était lent, sombre, inquiétant. Elle avança dans le couloir. Là–bas, au fond, c’était le bureau de Nicholas.
 
   La porte était fermée. Sa poitrine gonflait son chemisier à chaque inspiration. Elle se sentait mal et bien à la fois. Excitée… Cette musique… Peut-être était-ce un scénario, un nouveau jeu sexuel. Elle sentait le désir monter en elle. Cette situation nouvelle la troublait.
 
   Je t’aime…
 
   Cette drôle d’intonation qu’il avait eue.
 
   Elle s’arrêta devant la porte. Elle aurait aimé l’appeler une dernière fois. Mais n’était-ce pas rompre le charme. Elle abaissa la poignée, la porte s’entrouvrit. La musique ressemblait maintenant à des chants orientaux. Elle pouvait imaginer l’immensité du désert bercée par cette musique. Le soleil se couchant sur l’infini venant se fondre sur le sable sec, déversant ses teintes orangées sur chacun des grains polis par les vents depuis des millénaires. La pièce était éteinte, il y faisait nuit. Elle s’avança attendant les caresses presque anonymes sur son corps brûlant de désir. Lorsque les deux mains gantées vinrent se poser sur son cou elle ferma les yeux et soupira.
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   L’enveloppe charnelle se forçait à marcher lentement. Personne ne semblait l’avoir remarqué. Aperçue peut-être, mais pas plus. Elle avait vu le droguiste d’à côté sortir avec des cartons lorsqu’elle refermait la porte de l’agence. Mais il avait la perruque, se tenait de dos et portait son vieil imperméable. Rien qui ne put trahir sa véritable identité.
 
   Il était satisfait de son idée. La vieille l’avait trouvée vulgaire. Bien sûr ça rendait les choses plus dangereuses, il aurait pu se faire arrêter. Qu’aurait-ils dit en voyant le fusil sous son imperméable ? Qu’importe, ça avait été si bon de voir la tête exploser. Il n’avait qu’un seul regret. Il ne serait pas là pour voir Nicholas découvrir le corps.
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   La première chose que remarqua Nicholas en regagnant l’agence fut un attroupement. Une foule inhabituelle massée devant le petit bâtiment s’agitait dans un va et viens de partants et d’arrivants. La scène faisait penser à une colonie de fourmis s’affairant sur un bout de viande. Il aurait du réagir, son cœur aurait du s’emballer. Ça ne fut pas le cas. Il se sentait étranger à la scène. Une voiture de pompiers le doubla en trombe, la sirène poussée au maximum. Elle stoppa devant l’agence. La présence de tous ces gens obstruant le passage de sa Mercedes devant chez lui n’était pas normale. Les pompiers sortaient un brancard d’une ambulance. Et pourtant cela ne le concernait pas. Il se demanda s’il était encore en vie lorsqu’il se gara, tant il semblait étranger à toute l’activité. La sensation qu’il ressentit en posa les pieds au sol le rassura. Il était bien là, pesant de tout son poids sur ses deux jambes. Il ne se demanda à aucun moment ce qui était arrivé. Il allait le savoir bientôt. Il tenta de se frayer un passage au travers des badauds mais ceux-ci sans même se retourner, lui donnaient des bourrades pour le repousser. Il pensa que ça n’était que des voyeurs affamés de tragédies du quotidien. Une seconde sensation rassurante vint se mêler à la précédente, la colère. Il se sentit brusquement prisonnier dans son imperméable. Un sentiment de panique vint rejoindre le premier ; 
 
   -        Laissez-moi passer merde ! C’est chez moi ici. Il se mit à agiter les bras, poussant violement les voyeurs en tout sens. 
 
   -        Mais poussez-vous putain, foutez le camp.
 
   Des policiers l’interceptèrent lorsqu’il parvint en première ligne. 
 
   -        Calmez-vous Monsieur, aller, circulez !
 
   Il les sentait le pousser lentement mais fermement sur le côté. Ses muscles se tendirent. Il força, les poussant dans l’autre sens. Les flics reculaient à petits pas, tentant de contrer l’effort en vain.
 
   -        Je vous dis que c’est mon bureau ! Je suis Nicholas Jean Aubert.
 
   -        Vous avez vos…
 
   -        Laissez le entrer… C’est Monsieur Hutson.
 
   Les deux hommes se tournèrent en provenance de la voix. Nicholas s’arracha de leurs bras d’un geste nerveux, les yeux rivés sur Amy. Jamais il ne l’avait vue aussi pâle. Elle éclata en sanglots.
 
   Il se sentit mal. Il ne flottait plus au dessus des éléments, il était en pleins dedans et il allait avoir mal, il le sentait. Il s’approcha d’elle lentement, s’empara de son épaule et la tourna face à lui.
 
   Il parla d’une voix douce.
 
   -        Que s’est-il passé Amy ? Qu’est-ce qu’il se passe ici ?
 
   -        Nicholas… Oh Nicholas…
 
   Il se détacha d’elle et entra dans l’agence.
 
   Elle l’attrapa par l’épaule.
 
   -        Non Nicholas, non ! N’entre pas !
 
   Ses mots ne l’atteignaient pas. Ses pieds continuaient leur lente progression. Des flics affairés le croisaient sans lui prêter attention. La porte de son bureau approchait. La lumière éclairée la dessinait nettement. Rectangle de lumière sur fond noir. Des voix s’en échappaient.
 
   -        Non, ne touchez pas à l’arme.
 
   -        Bien commissaire.
 
   -        Et pour le témoin ?
 
   -        Toujours pareil, sa description reste vague.
 
   -        Homme, femme ?
 
   -        Il ne sait pas vraiment, il ne l’a vu que de dos. Ses cheveux…
 
   La voix retomba lorsqu’il apparut devant la porte. Les bruits, les flashs d’appareil photo aussi. Il y avait trois hommes dans la pièce, tous le regard rivé sur lui. Le petit gros au crâne dégarni, le jeune en uniforme au regard béat, le grand à la stature imposante, au regard fixe et sombre. Ils se taisaient tous et attendaient.
 
   C’était inévitable. Son regard tomba. Il la vit, allongée en chien de fusil. Ses longues jambes bien écartées la rendant indécente malgré son jean. Sa longue tunique blanche maculée d’un mélange de sang et de matière jaunâtre. En haut de son cou délicat, un magma informe prenait naissance. Un œil bordé de quelques dents le fixait. Un œil bien bleu, moucheté de sang. Les longs cheveux blonds tombaient encore en cascade le long de son dos.
 
   Tu vas tout perdre ! Tout, tu m’entends ! Jusqu’à ta petite garce de créatrice qui va crever !
 
   Il lâcha un hurlement de désespoir et s’écroula près du cadavre.
 
   -        Là, ça va mieux.
 
   La voix semblait tellement lointaine. Il but à petites gorgées.
 
   C’était amer mais ça lui était égal. Ses yeux s’ouvrirent sur l’homme au regard sombre qui lui donnait à boire. Ils étaient dans son bureau, il apercevait d’autres personnes en arrière plan. Son champ de vision semblait s’être rétréci. Il reconnu la voix d’Amy. Elle discutait avec un homme qu’il ne connaissait pas. Le grand type au regard sombre se tourna et tendit la tasse vide au jeune en uniforme.
 
   -        Je suis le commissaire Herbert. Je vais vous poser quelques questions, mais je tiens à vous assurer que je suis désolé de ce qui est arrivé.
 
   Nicholas grimaça.
 
   -        Juste quelques questions… Je sais ça n’est pas facile. Les circonstances…
 
   -        Allez-y qu’on en finisse.
 
   Il acquiesça.
 
   -        Bien ! Deviez-vous vous rencontrer à votre bureau aujourd’hui ? L’auriez-vous appelée pour qu’elle passe, ou quelque chose comme ça ?
 
   -        Non !
 
   Sa voix lui parut faible, ténue. Il avait la gorge sèche.
 
   -        Vous ne l’avez pas appelée ce matin ?
 
   -        Pourquoi insistez-vous ? Je viens de vous dire que non !
 
   -        Ok, mais quelqu’un l’a appelée depuis votre bureau. La touche bis nous a envoyé chez elle.
 
   -        Qui ? Qui a appelé ?
 
   -        C’est ce que nous aimerions savoir. Votre voisin de la droguerie dit qu’il a vu quelqu’un quitter votre agence ce matin. Quelqu’un qui avait les clefs.
 
   Nicholas saliva, sa langue était collée.
 
   -        Et moi je vous dis que ce type a menti. Personne en dehors de… De Sandra et Amy n’ont les clefs.
 
   -        Ok, ok… Ce sera tout.
 
   Il se leva et le laissa seul. Il repensa à Sandra, à ses longs cheveux blonds, à ses éclats de rire, à tout ce qui n’existerait plus, à tout ce qu’il ne lui avait pas donné, à sa joie de vivre, son enthousiasme, sa sensibilité, son amour…
 
   Il sentit un grand vide.
 
   Il était responsable de sa mort.
 
   Il réalisa que c’était irréparable, qu’elle était morte, absente pour toujours… Il réalisa qu’il devrait désormais vivre sans elle, sans son amour… Son cœur, son ventre, n’étaient plus que douleur.
 
   Il hurla. Un cri déchirant, dernier hommage rendu  son amour.
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   -        Les enfants vos sacs sont prêts ?
 
   -        Ouiiiii !
 
   -        Alors mettez-les dans le salon, papa ne va pas tarder à renter. 
 
   Karen descendit dans les escaliers et les rejoignit pour contrôler les sacs. Il faisait sombre. Une pluie fine humidifiait l’atmosphère à l’extérieur. Bien que la matinée fût avancée elle éclaira en arrivant en bas.
 
   Ethan sortait de sa chambre en tirant son sac derrière lui. Sa sœur accroupie au milieu du salon, finissait ses préparatifs.
 
   -        Vous avez bien pris ce que je vous ai posé sur le lit ?
 
   -        Ouiiii !
 
   -        Tout ?
 
   -        Ouiii !
 
   Ethan redressa la tête.
 
   -        Un peu plus même, j’ai pris des livres.
 
   -        Bien, laisse-moi faire. Je vais les ranger.
 
   Elle vérifia le contenu du sac. Ella referma le sien et disparut dans la chambre de son frère qui la rejoignit pour y jouer. Karen les entendit rire et en fut heureuse. Il y avait tellement longtemps qu’elle ne les avait pas vus jouer ensemble.
 
   Depuis le mystérieux incident des araignées ils avaient décidé de partir tous ensemble pour se retrouver. La porte du bas claqua. Elle reconnut le pas rapide de Dan dans la montée d’escalier. Elle jeta un coup d’œil dehors, il faisait vraiment sombre et le vent soufflait de plus en plus fort. Il n’était que dix heures. Il entra en souriant.
 
   -        Salut pt’ite famille ! Tout le monde est prêt ?
 
   Elle se rapprocha de lui.
 
   -        Tout, tes affaires aussi. Ça s’est bien passé ? Je ne t’attendais pas si tôt.
 
   Il posa sa mallette et partit se servir un café dans la cuisine.
 
   -        Je n’arrivais  pas à me concentrer… Ils se débrouilleront bien sans moi.
 
   Son regard fixait le jardin par la fenêtre.
 
   -        Il fait froid ?
 
   -        Oui… Il ne va pas falloir tarder, ils ont annoncé de la neige sur les stations.
 
   Il l’embrassa.
 
   -        As-tu vu le chat ce matin ?
 
   Elle fut surprise par sa question.
 
   -        Non pourquoi ?
 
   -        Rien, comme ça. Enfin non, ce matin je me suis dit qu’il fallait profiter de notre départ pour nous en débarrasser. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt.
 
   -        J’ai mis des boulettes mélangées avec du poison dans une coupelle près du mur. 
 
   En le voyant mal à l’aise, elle lui sourit et l’enlaça.
 
   -        Tu as bien fais mon chéri.
 
   Il lui rendit son sourire et se retourna. C’est avec une grosse voix qu’il demanda.
 
   -        Je cherche un homme fort pour m’aider à monter les skis sur la voiture. Et une demoiselle organisée pour ranger le coffre !
 
   Des pas précipités approchèrent.
 
   -        On est là !
 
   Il leur sourit.
 
   -        Bien ! Wouhaouw ! Parfait. Alors on va pouvoir commencer.
 
   Ils descendirent ensemble charger la voiture en chahutant gentiment.
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   Il remonta son col et s’avachit un peu plus dans son fauteuil. Dan était rentré plus tôt. Tant mieux parce qu’il faisait vraiment froid et qu’il ne se voyait pas attendre toute la matinée qu’ils finissent leurs préparatifs pour s’en aller.
 
   Une de ses grosses mains glissa dans la poche intérieure de sa canadienne pour en sortir un paquet de cigarettes. Il s’était garé plus loin entre une camionnette et un petit camping car. C’était parfait, on ne pouvait ni le voir, ni le remarquer. Il pouvait voir le portail de l’entrée dans son rétroviseur.
 
   Vraiment parfait s’il n’y avait eu ce foutu vent qui glaçait tout sur son passage.
 
   Dan avait laissé le portail ouvert en entrant. Il pensa qu’ils n’allaient pas traîner. Et puis avec ce temps ça valait mieux pour eux. Il tira une logue bouffée sur sa Camel, plissa les yeux. Il n’avait pas dit à son client qu’il venait là aujourd’hui pour y faire ses recherches. Il pensait qu’il valait mieux que personne ne soit au courant. La vieille, d’une manière ou d’une autre aurait pu se débrouiller pour l’apprendre. Elle ne le connaissait pas. Personne n’était au courant. C’était plus prudent. Il n’avait même pas marqué quoi que ce soit concernant cette affaire sur son agenda.
 
   Sa main se posa négligemment sur le sac marin posé à ses côtés. Il ne ferait rien ce matin, trop voyant. Il attendrait tranquillement qu’il fasse nuit pour agir. Il était dix heures cinquante cinq, ça faisait près d’une heure qu’il était rentré. Ils n’allaient sûrement pas tarder à s’en aller. Il les regarderait partir pour être bien sûr et s’en irait à son tour jusqu’à la nuit.
 
   Il tira de nouveau une longue bouffée de Camel. C’était vraiment la meilleure affaire qu’il n’ait jamais eue. Les traits de son imposant faciès se détendirent, un mince sourire se forma sur ses lèvres épaisses. Sacrément bizarre mais passionnante.
 
   Le capot de la Volvo familiale se dessina dans son rétroviseur. Il s’affaissa encore un peu plus dans son siège. Elle s’engagea dans la rue et s’approcha lentement de sa voiture. Il la regarda grossir dans le rétro et ils passèrent devant lui sans même le voir. Il aperçut les enfants qui riaient sur la banquette arrière. Sans qu’il ne sut pourquoi cela lui fit chaud au cœur. 


 
   
  
 




 
    
 
   23
 
    
 
    
 
   Le flou petit à petit s’estompait. Amy s’était approchée de lui après qu’il se fut mis à crier. Elle lui avait parlé doucement, d’une voix apaisante. Il s’était mis à hurler malgré lui, la douleur était trop grande. Ses cris avaient recouverts ses paroles. Il aurait aimé s’arrêter, mais il ne se contrôlait plus.
 
   Enfin il parvint à se calmer. Le flou se dissipa complètement. Amy était toujours à ses côtés. Une autre personne qu’il n’avait pas remarquée auparavant était présente. Il s’intéressa à elle pendant quelques secondes. C’était un homme assez grand et costaud. Lorsqu’elle l’appela par son prénom (il s’appelait Harlan), il se demanda qui il était. Amy continuait à le réconforter. Il se sentait ridicule de rester là allongé sur son bureau à écouter des mots apaisants ; mais il était incapable de faire autre chose.
 
   Sans cesse ses idées se portaient sur Sandra. L’image de la tête mutilée sur son corps intact le hantait ; Les mêmes paroles venaient sans cesse le harceler.
 
   C’est de ta faute ! Tout est de ta faute ! Amy s’en est tirée la première fois, tu t’en es tiré toi au col des Halsey avec Sandra. Mais cette fois-ci elle ne s’est pas ratée ; tu es responsable, tout es de ta faute !
 
     Harlan discutait ave Amy en retrait du bureau où il se trouvait allongé. Quelques bribes de leur conversation lui parvenaient.
 
   « Appeler un médecin… il n’est pas en état… Mieux pour lui… »
 
   Ils conspiraient. Non, il n’était pas d’accord ! Non il n’irait pas dans une maison de repos,
 
   avec elle…
 
   Non il n’était pas fatigué. Il se sentait juste malheureux, vide, inutile. Mais pas fatigué, pas fou ! Il entendit le dénommé Harlan décrocher le téléphone. Sa voix lointaine l’empêcha de comprendre ce qu’il disait. Le visage d’Amy se plaça de nouveau au dessus de lui. Il remarqua qu’elle aussi était secouée. Ses yeux gonflés étaient encore humides. Son maquillage avait laissé de grandes traînées sur ses joues. Son teint semblait pâle mais cela venait sans doute de la lumière.
 
   Elle lui prit la main en silence. Elle se sentait partagée entre l’amertume et la pitié. 
 
   Heureusement Harlan était là. Il lui avait dit être passé pour lui parler de… Elle avait compris, il n’en avait pas dit plus et s’était occupé d’eux. Après avoir raccroché le combiné il s’approcha de la table.
 
   -        Le docteur arrive dans dix minutes.
 
   Elle lui serra le poignet.
 
   -        Merci Harlan.
 
   Ils s’occupèrent de lui jusqu’à ce que le médecin arrive. C’était un vieil homme énergique. Sa présence les détendit et les rassura tous deux. Ils se laissèrent apaiser par cet homme qui dédramatisa la situation en ne fixant pas leurs pensées sur ce qui venait de se produire. Il donna des anxiolytiques à Nicholas et lui conseilla vivement de s’arrêter de travailler pendant quelques temps. Avant de partir il s’entretint avec Amy.
 
   -        Vous travaillez ensemble je crois ?
 
   -        Oui…
 
   -        Ecoutez, il est vraiment fatigué. Il faut à tout prix qu’il se repose. Essayez de veiller à ce qu’il ne travaille pas pendant quelques temps. Il en serait vraiment incapable.
 
   Il les salua et quitta l’agence.
 
   Amy détourna son regard de la civière et du drap blanc tâché de sang qui lui coupa la route dans le couloir.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   24
 
    
 
    
 
    
 
   La rue était déserte. Une petite pluie fine venait brouiller son pare-brise. Le vent soufflait toujours aussi fort mais il s’en foutait. Il serait à l’abri pendant ses recherches. 
 
   Lorsqu’il s’empara de son sac marin son contenu tinta. Avec l’autre main il ouvrit la boîte à gants, et sortit un plan en pensant qu’il n’en aurait pas besoin. Il savait où se trouvaient les dossiers et les objets. Il s’extirpa de sa voiture en grimaçant. Une brusque rafale de vent vint plaquer la portière contre son ventre. Le bruit d’une voiture roulant sur le sol humide approcha. Alors que les phares apparaissaient à l’angle de la rue il laissa son sac dans l’habitacle de la vieille Ford et fit mine d’allumer une cigarette. Il la laissa passer en lui tournant le dos, la regarda disparaître, prit son sac et se dirigea vers l’imposant portail de la rue du Capitaine.
 
   Ce qu’il faisait n’était pas légal, il le savait. Son client n’était plus propriétaire d’aucun des appartements, mais il payait bien, connaissait du monde et surtout, cela l’excitait terriblement de s’aventurer dans cette baraque pour y faire ses recherches. Il n’eut aucun problème pour ouvrir le portail. Le vent le referma violement, le faisant claquer contre le deuxième battant. Il ne s’en inquiéta pas, le bruit du vent en apportait pas mal d’autres,  et rendait difficile la localisation de chacun d’entre eux. Il pensa aussi que c’était une chance que le dispositif électrique du portail n’ait pas encore été installé.
 
   Il s’arrêta et laissa le temps à ses yeux de s’habituer à l’obscurité. Les ombres, les formes, se dessinèrent progressivement. Il commença à progresser le long de l’allée qui se découpait sur la nuit. Le vent soufflait entre les branches de la haie bordant l’allée. La maison ne lui paraissait pas lugubre. De son œil habitué elle lui semblait simplement inoccupée.
 
   Il contourna le mur de gauche de la propriété pour s’engouffrer dans une partie plus sombre encore. Les lumières de la ville ne parvenaient pas jusqu’ici. Pas question d’allumer sa lampe de poche, pas à l’extérieur. Il s’approcha d’une petite ouverture qui donnait sur la cave. Elle était en contrebas de la maison. Il emprunta les escaliers descendants et s’arrêta devant la porte sous dimensionnée qui se trouvait devant lui. Ses mains cherchèrent la bonne clef, le verrou claqua une première fois puis une seconde. 
 
   Il poussa la porte en bois. 
 
   Elle refusa de s’ouvrir.
 
   Il poussa fort de ses deux bras. Elle céda en lâchant une plainte grinçante. Il pensa qu’elle ne devait pas servir souvent, peu de monde devait y descendre, cela l’arrangeait. Une fois la porte fermée il alluma sa lampe.
 
   L’entrée de la cave était totalement vide. Une forte odeur de moisi emplissait le sous-sol. Il s’empara de nouveau de son sac, reprit sa marche sur le sol cimenté. Il se trouvait dans le couloir qui desservait les trois caves. Il longea les trois portes. Chacune d’entre elles portait une lettre. Il remarqua qu’il n’y avait aucune trace devant celle du B et ça n’était pas sans importance. Personne ne s’apercevrait  que de la terre avait été fraîchement retournée.
 
   Il continua à avancer jusqu’à ce qu’il eut quitté le couloir aux trois portes. Là, il déboucha sur une vaste pièce. Trois soupiraux donnaient sur le jardin, mais il n’éteignit pas sa lampe. Le portail de l’entrée était fermé, même si quelqu’un arrivait à l’improviste il ne risquait rien. Il se trouvait à l’arrière de la maison et ne pouvait être vu.
 
   Il s’arrêta au centre de la pièce. Le vent sifflait entre les barreaux étroits des soupiraux. C’est là que se trouvaient enterrés les dossiers et les objets. Il ouvrit son sac, sortit une petite pioche et se mit à taper sur le sol. Il le fit longuement, minutieusement. Il sourit quand la pioche cogna sur le petit coffre en bois. Personne ne l’avait trouvé.
 
   Alors il s’arrêta, s’assis sur son sac, sortit un sandwich. Il s’en empara de ses deux mains, la pioche posée à ses côtés. La lampe à terre éclairait en rond un pan de mur. Il interrompit la mastication de son pain devenu élastique et fixa le point éclairé par la lampe. Une ombre bien régulière se dessinait sur la pierre.
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   Tout se passait à merveille. Le second coup de fil de la journée avait été une réussite. Nicholas avait bien mordu à l’hameçon. Il ne fallait pas faire de bruit. Ses mains s’emparèrent prudemment de son trousseau de clefs. Le flic était déjà dedans. La vieille était aux commandes et savait quoi faire. Une main courut sur son visage mutilé. Ça lui faisait peur mais c’était la volonté de la vieille et de celui qui l’assistait. L’enveloppe charnelle n’était que l’exécutant.
 
   La porte s’ouvrit sans un bruit. Elle se glissa silencieusement dans les ténèbres de la cave.
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   Harlan ouvrit la portière, Amy s’installa dans le Range Rover. Elle se sentait vidée. Ils avaient déposé Nicholas chez lui. Il n’avait pas prononcé un mot de tout le trajet. Ses traits étaient tirés mais ce qui les avait inquiétés tous deux c’était son regard vide. Ils l’avaient aidé à descendre de voiture et accompagné dans la maison. Sa démarche était mécanique. Ils l’avaient allongé. Il s’était endormi immédiatement grâce aux somnifères prescrits par le médecin. 
 
     La pluie martelait le pare-brise, Harlan lui jeta un bref coup d’œil. Elle fermait les yeux.
 
   -        Comment te sens-tu ?
 
   Elle les ouvrit mais ne le regarda pas.
 
   -        Tu veux que je te raccompagne chez toi ?
 
   Elle regardait un groupe d’enfants qui jouaient sur le trottoir. 
 
   -        Je veux bien oui. Je ne me sens pas en état de conduire.
 
   -        Hailey ?
 
   -        Chez sa nourrice, elle dort chez elle. Je ne me sens pas capable…
 
   Il ne dit rien et démarra. La nuit commençait à tomber. Il stoppa devant la maison d’Amy. Depuis un bon moment elle n’avait plus prononcé un mot. Son regard restait fixé devant elle. Elle ouvrit sa portière, il en fit de même.
 
   -        Non s’il te plait. J’ai besoin d’être seule.
 
   Elle lui fit un petit signe de la main, lui tourna le dos et s’éloigna. Il ne la quitta pas du regard jusqu’à ce qu’elle fût rentrée chez elle.
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   Il se redressa difficilement la lampe à la main et s’approcha du mur. L’ombre disparut miraculeusement du mur.
 
   Cela ne faisait aucun doute, il n’était pas seul. Il sourit, fit demi-tour, partit chercher sa masse. Il s’en empara après s’être fixé une lampe frontale autour de sa large tête, puis retourna se placer devant le mur. L’ombre se dessinait de nouveau parfaitement. De grosses gouttes perlaient sur sont front. Ça n’allait pas être facile. Celui qui se trouvait là ne devait pas se savoir découvert.
 
   Il reposa sa masse, retourna manger son sandwich tout en fixant le mur. Il se dit qu’il lui fallait prendre des forces pour venir à bout de l’étranger qui l’épiait. 
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   La nuit était complètement tombée. Le souffle du vent venait se briser par rafale contre la baie vitrée.
 
     Il regarda l’heure sur le radio réveil. Vingt deux heures… Presque cinq heures qu’il dormait. Il était persuadé qu’il n’y parviendrait plus s’il ne prenait pas quelque chose pour l’y aider. Il quitta péniblement son lit, traversa la chambre sans prendre la peine d’éclairer, descendit au salon. Toujours dans le noir il avança en direction de la cuisine. Ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité. Dehors les arbres s’agitaient en tout sens poussés par le vent. Il s’arrêta devant la chaine hi-fi, plaça le Requiem de Mozart dans le chargeur du compact disque. La musique emplit la pièce, forte, prenante. Il se mit à l’accompagner en fermant les yeux. Il se laissa emporter en pensant à Sandra. Sa tête se balançait en accompagnant la musique. Lorsque le Kyrie fut terminé il partit se servir un Whisky. Il posa la bouteille sur la table basse et s’affala dans un fauteuil club en écoutant le Dies irae. Les images du souvenir venaient se former dans son esprit. Il se sentait revivre tant de moments… Elle lui manquait tellement. Il l’aimait et ne s’en était pas aperçu.
 
   Le Dies Irae se termina, il se servit de nouveau dans un grand verre à jus de fruits. Le Tuba Mirum commença alors qu’il vidait déjà la moitié de son verre. Il quitta son fauteuil et se mit à errer dans le salon. Il s’arrêta devant une photo les réunissant Sandra et lui. Ils souriaient et se tenaient enlacés. Une pointe effilée vint transpercer son cœur.
 
   Où était-elle à présent ?
 
   Il s’approcha de la porte fenêtre, regarda le ciel. De gros nuages sombres avançant lourdement, emplissaient le ciel à l’infini. Ils se déchirèrent un court instant, laissant apparaître un bout de ciel étoilé.
 
   Son cœur s’emballa, elle l’appelait à lui au travers de cette ouverture, elle l’appelait depuis là-haut, elle l’attendait. Les nuages masquèrent de nouveau la trouée. 
 
   Le passage qui conduit à elle…
 
   Il se sentit seul, termina son verre et retourna se servir en titubant. Le Rex Tremendae commençait. Les voix semblaient le transporter auprès d’elle en la pleurant. 
 
     Déjà son verre était vide.
 
   Il se demanda s’il venait de le remplir et décida de s’emparer de la bouteille qu’il porta à la bouche. L’alcool coulait le long de son menton. Les gorgées se succédaient sans interruption. Il posa un œil au téléphone, la lumière signalant un appel clignotait. Il n’avait pas entendu, la musique recouvrait tous les sons. Il s’extirpa du fauteuil en manquant perdre l’équilibre. D’une main il parvint à couper le son de la chaîne. 
 
   Le combiné l’appelait de son timbre froid. Il s’en approcha. Les distances lui semblaient irrégulières. Les murs approchaient, s’éloignaient, à chacun de ses pas. Enfin il s’arrêta devant et tanguant légèrement s’en empara avant de retourner s’avachir dans le fauteuil. 
 
   Une forte rafale de vent s’engouffra dans le système d’aération. 
 
   -        Allo.
 
   À l’autre bout on ne répondit pas.
 
   Pas tout de suite.
 
   Il allait s’endormir en écoutant un souffle régulier, la voix le fit sursauter.
 
   -        Allo Nicholas.
 
   Elle était douce, mélodieuse. Il repensa à la trouée étoilée et ressentit une sensation de bien être. 
 
     Quelque chose en lui, criait que c’était impossible.
 
   Mais il était déjà trop loin pour y prêter attention. C’était tellement merveilleux. Il sourit en gardant le combiné plaqué contre son oreille. Il fallait qu’il lui dise.
 
   -        J’avais mis de la musique pour toi.
 
   -        Tu as toujours été bon Nicholas.
 
   Il se sentait bien. Terriblement bien.
 
   -        Où es-tu ?
 
   Sa voix était inquiète. Comment était-ce possible ? Il se sentait tellement bien.
 
   -        Loin Nicholas… Très loin. Nous sommes très éloignés. Tu me manques tellement.
 
   Le sourire de Nicholas s’effaça.
 
   -        Tu sais Nicholas, quand tu m’as appelée… J’ai pensé que tu voulais me faire une surprise. Pourquoi m’as tu tuée ? Pourquoi nous as-tu éloignés ?
 
   Son cœur accéléra.
 
   -        Je ne t’ais jamais appelée, je t’assure… Je n’y suis pour rien !
 
   -        Nicholas non, je t’en pries, ne ment pas !
 
   -        Mais je n’y suis pour rien… Enfin non, tout est de ma faute, je vais t’expliquer…
 
   -        Non Nicholas, pas maintenant. Il faut que je te quitte. Pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ?
 
   -        Sandra non… Je vais t’expliquer !
 
   -        Tuuut… Tuuut…Tuuut…
 
   De grosses larmes coulaient le long de ses joues. Le téléphone tomba de ses mains. Il se sentit très malheureux.
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   Il s’essuya le front d’un revers de manche en soufflant de soulagement et de satisfaction. L’ombre avait disparue, qui que ce fût, cette personne était partie. Il conserva quand même sa masse entre ses gros doigts et dégagea la caisse.
 
     Un léger bruissement le mit mal à l’aise. Le bruit fut à peine perceptible mais il l’entendit. Les poils de son cou se redressèrent. Il s’était trompé, son cœur accéléra. Personne ne le savait ici. Le faisceau de sa lampe éclairait l’entrée du petit couloir longeant les caves. L’ombre avança le long du mur. Il la distingua mieux cette fois-ci. Une forme encapuchonnée qui se plaça devant lui. La forme approcha. Il serra le manche de son outil en la regardant approcher. Le capuchon recouvrait son visage, elle approchait encore, sans crainte. Son foutu cœur battait la chamade. Il aurait dû se lever, se redresser, mais il en était incapable. La robe de bure approchait encore. Il tenta de lever sa masse mais une douleur lui pinça la poitrine. 
 
   Non pas ça ! Pas maintenant !
 
   Mais ‘’ça’’ arrivait et il le sentait. Son cœur le lâchait, la douleur était forte. Il se mit à transpirer, lâcha le manche de sa masse et posa la main sur son cœur en regardant l’autre approcher. Il devina un sourire sous le capuchon. La robe de bure s’arrêta devant lui, se baissa et s’empara de la petite caisse en bois posée à côté du privé. Il regarda faire impuissant, sa main serrant de plus en plus son cœur. La forme recula de quelques pas, alors elle abaissa son capuchon et lui montra son visage. Le choc fut violent, il serra son cœur une dernière fois et s’affala sur le sol de la cave.
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   Nicholas se réveilla en sursaut. La faible lumière du jour s’immisçait dans la pièce de son voile grisâtre et froid. Les stridulations de la sonnette résonnaient dans sa tête. Il quitta le canapé, renversa la bouteille de Whisky vide qui traînait à terre et se dirigea vers l’entrée.  Il batailla avec la sécurité avant d’ouvrir la porte. Il remarqua un groupe de corbeaux aux cris ennuyeux et tristes sur la pelouse de sa propriété.
 
     Le facteur se tenait devant l’encadrement de la porte.
 
   -        Monsieur Hutson un paquet pour vous. Il lui tendit un paquet de petite taille. Une petite signature s’il vous plait.
 
   Il signa machinalement.
 
   -        Merci m’sieur… Bonne journée.
 
   Il ne répondit pas, ne bougea pas jusqu’à ce que la voiture au logo postal quitte son allée. Les corbeaux se tenaient toujours au milieu de la pelouse. Il inspira longuement, sentit la douce odeur de terre et d’herbe humide. Le miracle ne se produisit pas. Son mal de vivre ne s’atténua pas. Il recula, ferma la porte et rejoignit le salon, le petit paquet toujours à la main. Aucune inscription hormis son adresse. Ses doigts déchirèrent le scotch et déplièrent l’emballage. 
 
    Son cœur se serra.
 
   Il reconnut le bracelet. Il se revoyait le lui offrir lors d’un dîner aux chandelles. Ils fêtaient leur première année commune. Elle avait mis une magnifique robe bleue.  C’était ce jour là qu’il le lui avait offert. Il déplia le plastique et sortit le bracelet. Les petits diamants brillaient. Il remarqua une enveloppe au fon de la boîte.
 
   Il s’en empara.
 
    
 
    
 
          Mon amour,
 
   Cela ne fait qu’un jour et tu me manques déjà tant ! Pourquoi nous as-tu éloignée ? Pourquoi m’avoir fait du mal ? Ici on me dit qu’il faut que je te pardonne. J’essaie tu sais… Je me languis de toi Nicholas. Ma tête est pleine de souvenirs que je me repasse sans cesse comme un vieux film. Mais ça n’en est pas un. Ces images, ces paroles, nous appartiennent à tous deux. Ce sont des moments à nous, ils font partie de notre histoire. Mon cœur me fait mal, il va me falloir t’attendre… Le temps va être long. Cette lettre sera la dernière. Peut-être pourrais-je t’appeler encore une fois. Je te rend mon bracelet. Tu me le rendra lorsque nous nous retrouverons et que tu m’expliqueras pourquoi tu as fais ça. J’ai l’impression d’avoir été trahie. 
 
     Je t’attends, je souffre, t’aime et te hais en même temps. Tout est si confus dans mon esprit !
 
    
 
                               Sandra.
 
    
 
    
 
   Ses mains serrèrent la lettre, une larme coula lentement le long de sa joue. Ça n’était pas lui, c’était la vieille. Celle qu’il aimait tant le croyait responsable de sa mort.
 
   Je t’attends, je souffre, t’aime et te hais…
 
   Je t’attends…
 
   C’était la solution.
 
   Il repensa à la trouée de ciel étoilée… C’était juste avant qu’elle ne l’appelle. Il se sentait transporté vers un monde lumineux d’une dimension inconnue. Une vie spirituelle pleine d’amour…
 
     Il accrocha délicatement le bracelet à son poignet. Son cœur lui faisait mal alors qu’il était tellement simple de s’éloigner de tout ça, de rejoindre le bien être, ce bonheur éternel qu’il avait pressenti. 
 
   Non !
 
   Il n’avait pas le droit. Il pensa à Amy, à Hailey, aux habitants de la rue du Capitaine. Il se laissa choir dans le canapé près de la cheminée et se prit la tête entre les mains.
 
   -        Oh mon dieu ! Aidez-moi !
 
   Il sanglotait. Dehors le vent soufflait de plus en plus fort. Incapable de faire autre chose, il se laissa bercer par celui-ci.
 
   Le téléphone sonna.
 
   Il tendit le bras et s’empara du combiné.
 
   -        Nicholas…
 
   Il eut un pincement au cœur. Ce n’était pas elle.
 
   -        Nicholas ? C’est Amy.
 
   -        Oui…
 
   -        Comment te sens-tu ?
 
   -        Ça va… Ça va aller…
 
   Il y eut un blanc puis.
 
   -        Dis-moi la vérité.
 
   -        Je suis perdu… Un grand vide tu vois… Rien d’autre que ce grand vide autour de moi.
 
   -        Ecoute, repose-toi. Je vais m’occuper de l’agence pendant quelques jours. Il faut que…
 
   -        Amy.
 
   -        Quoi ?
 
   -        C’est elle qui l’a tuée !
 
   Nouveau blanc.
 
   -        Comment peux-tu en être sûr ?
 
   -        Ne me demande pas comment je le sais. Elle l’a fait venir en se faisant passer pour moi et l’a descendue.
 
   -        Ne bouge pas, j’arrive !
 
   -        Tu me prends pour un fou ?
 
   -        Comment sais-tu que c’est elle ? Je veux dire comment peux-tu en être sûr ?
 
   -        Je le sais, c’est tout !
 
   -        Ta réaction est normale Nicholas. Tu viens de perdre celle que tu aimais. C’est normal que tu…
 
   -        Tu n’y as pas pensé ? Tu ne t’es pas demandée pourquoi une femme pour qui tout va bien irait se donner la mort. Un suicide, c’est tout ce qu’ils ont trouvé.
 
   -        L’enquête n’est pas terminée.
 
   -        Mais c’est tout comme. Tu verras qu’ils vont conclure comme ça. Réponds-moi, t’es-tu demandée si elle était responsable ? T’es-tu demandée si cette vieille garce était responsable de sa mort ?
 
   -        Comment veux-tu…
 
   -        Comme pour le reste. Comme pour ta voiture, comme pour l’avalanche au col des Hasley, par télé je ne sais quoi !
 
   -        Télékinésie.
 
   -        Télékinésie oui, comme ça avec son putain de don démoniaque.
 
   -        On ne sait pas Nicholas. Où en est ton privé ?
 
   -        Il s’en occupe justement, il fait des recherches. 
 
   -        Ecoute, je vais passer… Ne bouge pas, j’arrive.
 
   Ils raccrochèrent il quitta le canapé et sortit sur le perron. Le nombre de corbeaux avait encore augmenté. À présent ils formaient une masse informe de plumes grouillantes. Il en arrivait sans cesse de nouveaux, leurs ailes bruissaient, ils trépignaient sur place dans une cacophonie de coassements. L’air froid et humide augmentait son malaise. Le vent soulevait leurs plumes. Il parcourut l’allée sans les quitter des yeux. De nouveaux oiseaux continuaient à arriver. Il fut surpris de constater à quel point ils étaient imposants vus de près. 
 
   Il quitta l’allée pour marcher sur la pelouse humide. Les oiseaux semblaient ne pas le remarquer alors qu’il s’en approchait. Il avançait en fixant la sombre masse grouillante. Ses pieds poussèrent les oiseaux qui se tenaient devant lui. Mais sans même le regarder, ils sautèrent par dessus sa jambe pour revenir prendre place sur ce qui les attiraient. Des morceaux de viande pendaient au bout de leurs becs. Il donna un violent coup de pied dans le tas de plumes. Les oiseaux touchés reculèrent d’un coup en découvrant un morceau de chaire blanche. Son cœur bondit dans sa poitrine. Il se mit à taper frénétiquement du pied, faisant fuir les charognards qui découvraient maintenant leur proie.
 
   Un corps déchiqueté se tenait devant lui. 
 
   Il hurla et se jeta à terre en l’étreignant. Les corbeaux se précipitèrent sur lui pour l’attaquer à coups de becs. Il retourna le corps. Un masque horrible se tenait devant lui. Il savait à qui il appartenait.
 
   C’était elle !
 
   Celle qu’il avait tant aimée n’était plus que le macabre repas de charognards imposants. 
 
   Sandra !
 
   Ses longs cheveux blonds descendaient le long de son dos recouvrant à peine de grosses lettres rouges.
 
   JE NE SUIS PLUS QU’ESPRIT. REJOINS-MOI !
 
   Lentement, très lentement, il se redressa. Les corbeaux se désintéressèrent alors de lui pour se précipiter sur le cadavre de Sandra. Sans un seul regard sur le corps mutilé il fit demi-tour et se dirigea vers la maison. 
 
   Il pleurait.
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   L’estomac d’Amy se noua lorsqu’elle poussa la porte d’entrée. Le requiem de Mozart emplissait la maison de ces chants. La musique la mit instantanément mal à l’aise. Elle traversa le patio d’un pas lent et pénétra dans le salon. Il était là, assis dans le canapé, les bras posés sur les genoux. 
 
   -        Nicholas !
 
   Sa voix n’était pas sûre. Il ne l’entendait pas mais la musique était tellement forte. Elle s’approcha plus encore. Il ne pleurait pas, c’était pire. Son regard était totalement vide. Ses lèvres remuaient. Elle s’accroupit devant-lui. Sa peau mate avait pris une teinte grisâtre. Elle regardait les mots se former sans comprendre.
 
   -        J’arrive… J’arrive…
 
   Elle lui prit la main. Son regard perdu se posa sur elle. Il se mit à pleurer. 
 
   -        Je suis là Nicholas. Je suis avec toi.
 
   Elle repensa à la conversation qu’elle venait d’avoir au téléphone avec la directrice du centre ou était internée la vieille Boze 
 
   Elle est morte mademoiselle Aubiers. Morte !
 
   Les mots dansaient dans sa tête.
 
   Morte, morte, morte…
 
   Depuis plus de six mois.
 
   Morte dans son lit. Morte d’ennui et de tristesse…
 
   Depuis plus de six mois !
 
   -        Non… Non, non !
 
   Sa voix recouvrit la musique. Elle partit la stopper le requiem. La brusque interruption des chants puissants sortit Nicholas de sa torpeur. Elle en fut soulagée. Enfin elle ne serait plus seule à savoir.
 
   Etonné, Nicholas la regardait.
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   Ça allait mieux… Beaucoup mieux ! Il s’épongea le front d’un revers de manche. Le cadavre de ce foutu flic pesait dix tonnes, mais c’était fait, il était maintenant dans le coffre de la voiture. Les documents étaient récupérés, tout était ok. Le secret de la vieille serait protégé. Il sourit en repensant à son idée. C’avait été une sacrée bonne idée. La styliste posée dans le jardin de Nicholas avec le petit message. Il fallait qu’il décroche. Il fallait que ce type en finisse, mais ça ne semblait pas aussi facile que ça. Il avait pensé qu’il craquerait rapidement, mais là… Peu importe, il perdait pied, et c’était déjà suffisant. Il ne savait plus faire la part du réel et de l’imaginaire… il était déjà cuit. Il lança un coup d’œil autour de lui. La rue était déserte. Le froid jouait en sa faveur. Il rajusta son capuchon et monta dans la voiture. Il fallait maintenant réaliser un tour de force avec le corps du gros privé. Ça n’allait pas être facile, mais il y arriverait. La vieille lui criait que c’était too much, qu’il en faisait trop, mais il le ferait quand même. Nicholas était sur le point de craquer, ça allait l’aider encore un peu. Il démarra le moteur toussotant de sa vieille Buick et quitta la rue lentement.
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   Amy déposa sa tasse de café sur la table basse sans quitter Nicholas du regard. Elle se sentait débarrassée d’un lourd fardeau. La nouvelle de la mort de la vieille Boze l’avait perturbée.
 
   -        Ça ne change rien !
 
   -        Tu ne sembles pas comprendre.
 
   La plainte du vent s’écrasant contre les baies vitrées meublait les temps morts de la conversation.
 
   -        C’est quand même elle… C’est toujours elle ! (Il remarqua l’embarras d’Amy). Ça ne tient pas debout hein ! Ça dérange, ça fait peur, mais c’est pourtant comme ça…
 
   -        Ecoute, même si c’est elle, on ne peut plus rien faire. Ton privé non plus !
 
   -        Si… Il y a un moyen. On peut la tenir, l’empêcher de continuer. Il sait comment faire. 
 
   -        Comment ?
 
   Sa mâchoire se crispa. Sa respiration accéléra. 
 
   -        Elle l’a tuée Amy. Elle l’a tuée en se faisant passer pour moi. Sa phrase se termina dans un sanglot. Tu comprends ?
 
   -        Comment peut-il faire ?
 
   -        Je ne peux rien te dire. Pas pour l’instant. 
 
   Ils restèrent longuement silencieux. Dehors, face à la baie vitrée les oiseaux se faisaient plus rares. 
 
   -        J’ai peur Nicholas ! Peur pour ma fille !
 
   Il acquiesça puis secoua négativement la tête. 
 
   -        Tout est de ma faute…
 
   -        Appelle ton privé. Dis lui de se bouger… 
 
   Il la regarda longuement semblant hésiter.
 
   -        D’accord.
 
   Il composa le numéro. Amy le regardait avec espoir mais les sonneries se succédèrent sans que personne ne décroche. 
 
   -        Peut-être qu’il s’en occupe.
 
   -        Peut-être oui. Il s’affala de nouveau dans le canapé. Elle m’a téléphoné tu sais…
 
   -        Qui t’a téléphoné ?
 
   -        Sandra.
 
   -        Mais quand ?
 
   -        Cette nuit, elle m’a appelé cette nuit.
 
   -        Nicholas, Sandra est morte…
 
   -        Elle pense que c’est moi qui l’ai tuée.
 
   De grosses larmes glissaient sur son visage pour venir mourir goutter sur son menton.
 
   -        Calme-toi Nicholas. Ecoute-moi, c’est impossible. Quelqu’un cherche à te faire craquer. Ce que tu viens de dire est impossible. Tu es fatigué, choqué, et quelqu’un cherche à te faire craquer…
 
   -        Des plaquettes qui sautent toutes seules en avant de ta voiture c’est possible ça ? L’avalanche au col des Halsey, c’est un hasard ? Le coup de fil que tu as reçu de cette vieille garce il y a quelques semaines c’est possible aussi… Arrête Amy de ne pas vouloir regarder les choses telles qu’elles sont. C’est fou, complètement fou mais c’est comme ça ! On ne peut en parler à personne. On est seuls Amy. 
 
   -        Je ne sais pas Nicholas… Peut-être est-ce quelqu’un qui veut la venger…
 
   -        Tu te rends compte, moi ! Moi qui lui aurait donné la mort.
 
   Amy sursauta lorsqu’il se tendit pour lancer au travers de la pièce le verre posé sur la table basse.
 
   -        Vieille garce, salope !
 
   Il s’effondra dans le canapé et se remit à sangloter. Des mots incompréhensibles s’échappaient de sa bouche. Il bavait. 
 
   Hébétée Amy le regardait. Elle se sentait perdue.
 
   Il est en train de perdre la raison.
 
   ‘’Elle m’a téléphoné !’’
 
   Elle quitta le fauteuil et vint se placer devant la baie vitrée. Elle remarqua les corbeaux sautillants sur un petit tas coloré. En les regardant s’agiter elle se sentit lasse. Nicholas pleurait encore ; elle décida de sortir.
 
   L’air extérieur lui fit du bien. Elle remonta son col et partit marcher le long de l’allée goudronnée. Ses pas la portèrent en direction des volatiles agités. 
 
     Le tas recouvert l’intriguait, elle s’en approcha lentement. Ses talons aiguilles s’enfonçant dans la terre humide lui rappelèrent sa visite chez la vieille Boze. Elle remarqua avec surprise quelques chiens qui lui avaient été cachés par un sapin.
 
   Ils se disputaient autour…
 
   D’os !
 
   Son estomac se noua. Les corbeaux piquaient des morceaux de chair…
 
   Et de tissus.
 
   Et puis elle le vit. Cet œil fixe, pendant le long du crâne vidé, la fixant depuis la mort.
 
   Un volatile s’en empara et le creva en piquant nerveusement dedans. 
 
   Ses genoux cédèrent, elle s’affaissa dans la pelouse humide. Elle sentit l’humidité traverser sa robe et ses sous vêtements.
 
   Ensuite, son esprit se déconnecta. 
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   Mais bon sang qu’était-il en train de faire ? De craquer. Tout bonnement de craquer. Il était stupide de se laisser aller comme ça. Qu’allait-il dire à Sandra lorsqu’elle l’appellerait ? Qu’il avait passé son temps à chougner depuis son dernier coup de fil !
 
   Clonk !
 
   Non il fallait qu’il soit fort, qu’il se ressaisisse.
 
   Clonk !
 
   Ses yeux parcoururent la pièce. Mais où était passée Amy ?
 
   Clonk !
 
   Ce bruit… Mais d’où venait ce foutu bruit !
 
   -        Amy, c’est toi ? Tu es là ?
 
   Clonk !
 
   Un large sourire se dessina sur son visage. 
 
   -        Sandra ?
 
   Clonk !
 
   La porte d’entrée ! Ça venait de la porte d’entrée ! il quitta le canapé et se dirigea vers elle.
 
   Clonk,clonk, clonk… puis le bruit du vent s’infiltrant par la porte. 
 
   C’était elle, elle s’impatientait, il ne voulait pas la faire attendre. Il activa son pas, un large sourire figé sur le visage.
 
   -        Sandra !
 
   Il ouvrit la porte d’un geste sec.
 
   La poussée de son ventre mou fit chanceler. Il recula de quelques pas. Le corps imposant du privé se balançait au bout d’une corde. Les rafales de vent le poussaient régulièrement. Les pupilles vitreuses du privé le fixaient. Nicholas s’immobilisa.
 
   -        Non !  Non ! Pas lui !
 
   Une rafale fit pivoter le cadavre. Inscrit en lettres bâton sur son dos dénudé, le message l’agressa.
 
   ELLE M’ATTENDAIT
 
   ELLE SAVAIT
 
   IL NE FALLAIT
 
   PAS COMMENCER
 
   Il hurla et s’effondra sur le sol.
 
   Sa tête percuta le carrelage.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quelle douce sensation de sentir ces mains douces et chaudes sur sa peau. Elle se sentait comme enveloppée dans de la ouate. Les formes l’entourant étaient si floues, les voix si estompées, et puis cette chaleur, ses gestes si attentionnés.
 
   Amy…
 
   Tiens, qui l’appelait ? La voix paraissait tellement lointaine. C’était tellement bon de ressentir la caresse de ces mains dans ce monde en demi-teinte.
 
   Tellement bien…
 
   Amy…
 
   La voix paraissait inquiète, il fallait la rassurer.
 
   -        …va… Ça va ?
 
   Pourquoi ces mots ? Oui elle était bien, c’était évident non ?
 
   -        ... m’a fait tellement peur.
 
   Les couleurs qui se font plus vives, les sons plus nets, et cette impression étrange de remonter à la surface d’une eau profonde.
 
     Harlan était là à l’observer de ses grands yeux verts. Il semblait soucieux.
 
   -        Harlan !
 
   Il soupira de soulagement. 
 
   -        Ah, enfin tu me vois ! Tu m’as fait une sacrée frayeur tu sais. 
 
   Elle s’empara de son poignet. Ce contact était rassurant.
 
   -        Que s’est-il passé ? Que m’est-il arrivé ?
 
   Elle remarqua les deux ambulanciers qui s’éloignaient avec une civière. Harlan haussa les épaules. 
 
   -        Je ne sais pas… Je pensais que tu pourrais me l’apprendre. Je suis passé voir comment allait Nicholas. Je t’ai trouvée inconsciente sur la pelouse. Tu m’as fait une sacrée frousse, j’ai tout de suite appelé les pompiers. Nicholas était devant la porte, inconscient lui aussi. Il a eu moins de chance que toi, il s’est ouvert le crâne en tombant sur le carrelage. Il saigne beaucoup, je crois qu’il a perdu la raison. Il s’est mit à être incohérent en revenant à lui. Il a parlé d’un flic privé qu’il venait de retrouver pendu sous son porche… Que c’était la fin… Qu’elle allait s’en prendre à tout le monde… Je crois qu’il a pris un sacré coup.
 
   Les corbeaux, les chiens, le jardin… Amy serra fort le poignet d’Harlan. 
 
   -        Dis-moi, y avait-il quelque chose près de moi quand tu m’as trouvée dans le jardin ?
 
   -        Non.
 
   -        As-tu bien regardé ? Il n’y avait pas d’oiseaux, de chiens avec… Avec des os ?
 
   Il écarquilla les yeux.
 
   -        Non, rien. Mais… Pourquoi voudrais-tu ? Des os ? Non…
 
   -        Oh Harlan, aide moi, écoute-moi… Je t’en prie !
 
    
 
    
 
    
 
   Elle aurait due être soulagé après lui avoir raconté. Ça ne fut pas le cas. Quelque chose criait dans ses yeux qu’il ne la croyait pas, et doutait de sa santé mentale. Elle s’affaissa dans le canapé. 
 
   -        Ok, j’ai été stupide. Oublie ça ! Tu ne me crois pas, c’est évident. 
 
   Harlan abandonna le sofa et partit se servir un café dans la cuisine.
 
   -        Avoue quand même que c’est difficile à croire. Je te connais Amy, je veux bien faire un effort… mais tu viens de vivre des événements pénibles. Je pense que tu devrais te reposer, on pourra en reparler calmement plus tard crois-moi, tu as besoin de te reposer, je t’assure. 
 
   Elle se sentait perdue. Personne ne la croirait. Pourtant cette histoire était bien réelle. La menace bien présente. Harlan s’aperçut de son désarroi, il posa sa tasse à café sur la table basse, s’approcha d’elle et la serra contre lui. 
 
   -        Ne fais pas cette tête là. Ça n’est pas facile tu sais. Toutes ces choses paranormales ne font pas partis de mon quotidien. Comprends-moi !
 
   Amy soupira, c’était foutu, elle resterait seule avec ses angoisses et ses craintes.
 
   -        N’en parlons plus, j’ai été ridicule.
 
   Harlan sembla ravi. Il l’embrassa dans le cou en repoussant le désir qui envahissait son être tout entier. Amy semblait ne pas remarquer son trouble.
 
   -        Sais-tu où ils l’ont emmené ?
 
   -        Qui ?
 
   -        Nicholas.
 
   Il relâcha son étreinte.
 
   -        À l’Adventiste à Takoma Park.
 
   Elle quitta le fauteuil.
 
   -        Où vas-tu ?
 
   -        Le voir.
 
   -        Ça ne sera pas possible avant ce soir, ils vont lui faire passer tout un tas d’examens. 
 
   -        Alors je vais rejoindre ma fille.
 
   Harlan semblait embarrassé.
 
   Amy se sentait seule.
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   -        Veuillez patienter un instant.
 
   Amy garda un œil anxieux posé sur le visage de l’hôtesse d’accueil. Sans un regard pour elle, la jeune femme décrocha son téléphone, demanda dans quel service Nicholas se trouvait, écouta la réponse, acquiesça, puis raccrocha.
 
   -        Vous êtes une parente ?
 
   -        Non, sa collaboratrice.
 
   Elle va t’annoncer qu’il est mort… Qu’on l’a retrouvé mort dans son lit.
 
   -        Chambre B12, service des soins intensifs.
 
   -        Merci !
 
    Elle sursauta. À l’angle de la montée d’escalier menant au service, une petite vieille au dos voûté l’observait.
 
   C’est elle, c’est la vieille Boze qui hante ces lieux…
 
   Arrête tes bêtises ! Ressaisis-toi ! Ferme les yeux et ouvre-les de nouveau !
 
   La vieille avait disparu.
 
   Tu vois, c’est ton imagination !
 
   Un homme en blouse blanche s’arrêta à ses côtés.
 
   -        Madame ? Il l’examinait avec intérêt. Vous vous sentez bien ?
 
   -        Oui. Oui, merci…
 
   -        Alors vous me rassurez. (Il lui tendit la main). Professeur Dimon, chef de service des soins intensifs.
 
   Elle s’empara de sa main.
 
   -        Amy Aubiers. Vous avez dû vous occuper d’un de mes amis. Nicholas-Jean Aubert, il est arrivé ce matin.
 
   -        En effet oui. Une suspicion de trauma crânien.
 
   -        Suspicion ?
 
   -        Oui, nous lui avons fait les examens d’usage, plus un scanner cérébral pour voir s’il n’y avait pas d’hématome. Tout est ok, il s’est révélé négatif. Je dois vous avouer que nous ne nous expliquons pas sa perte de connaissance parce que l’examen neurologique est bon.
 
   -        Et vous n’auriez pas remarqué quelque chose de bizarre dans son comportement ?
 
   -        En effet. Il a des hallucinations, nous pensons que c’est dû à un syndrome dépressif réactionnel. A t-il subi récemment un choc émotionnel ? 
 
   -        Hier. Il a perdu un être qui lui était très cher dans des circonstances atroces.
 
   -        Voilà qui confirme ce que nous pensons. Nous lui ferons rencontrer un psy…
 
   -        Merci professeur.
 
   Il leva la main.
 
   -        Ne me remerciez pas, je ne fais que mon travail. Au revoir Madame.
 
   -        Au revoir Professeur.
 
   Elle le regarda s’éloigner dans le hall d’accueil et reprit sa marche. Elle gravit les escaliers jusqu’au palier du service des soins intensifs. Des infirmières se pressaient dans le couloir où des personnes parlaient à voix basse devant les portes des malades. Ses yeux parcouraient les numéros, 11A,12A, 12B… La porte était entrebâillée, elle la poussa et se glissa dans la pièce. 
 
    D’épais rideaux orangés donnaient à la pièce une lumière post orageuse. Allongé dans un lit recouvert d’un simple drap Nicholas la regardait.
 
   -        Je t’attendais.
 
   Elle s’approcha du lit. Il se poussa ave difficulté et l’invita à s’asseoir. Sa peau avait pris une teinte grisâtre. Ses yeux rougis témoignaient des nombreuses larmes qu’il avait dû verser.
 
   -        Il faut que je te parle Nicholas.
 
   Il remua la tête.
 
   -        Ne crois pas que j’aille mal. C’est juste… C’est juste les cachets qu’ils me donnent pour me calmer. Je t’assure, ça va. Ses lèvres esquissèrent un sourire. J’ai juste pris un mauvais coup. Leurs mains se joignirent. A quoi je te fais penser ? À un pauvre vieux sur la fin ? Il me semble avoir vieilli de trente ans d’un coup. Je ne sais pas ce qu’il nous arrive Amy. Ça nous dépasse. Mais j’essaie de comprendre tu sais ? J’ai du temps maintenant, alors je vais y arriver, je vais comprendre.
 
   La main d’Amy serra un peu plus fort la sienne.
 
   -        Ne te fatigue pas. 
 
   Des larmes apparurent au bord des yeux de Amy.
 
   -        Non… Ne pleure pas, il faut que nous soyons forts. Pense à Hailey.
 
   Elle ouvrit son sac et sortit un paquet de mouchoirs. Nicholas tendit la main en souriant.
 
   -        Si tu en as un pour moi je suis preneur. 
 
   Elle sourit à son tour et lui en tendit un. Son sourire s’estompa quand elle vit la main tremblante s’en emparer. Elle se sentait si faible. Il était si fatigué.
 
   Il remarqua son regard.
 
   -        Les cachets Amy. Ce ne sont que les cachets. (Il se moucha). Alors, qu’as tu à me dire ?
 
   -        Que s’est il passé hier matin ?
 
   Ses traits se durcirent. Il ferma les paupières en soupirant.
 
   -        Je ne sais pas Amy.
 
   Ses yeux restaient fixés sur l’écran fixé au mur. Après une brève hésitation Amy se déchaussa et s’allongea contre lui. Leurs deux visages se touchaient presque. Elle découvrit dans son regard une chose nouvelle. Une force tranquille, une sérénité. Elle lui parla à voix basse.
 
   -        Il ne faut rien me cacher Nicholas. Rien ! On se dit tout, même si ça paraît fou, parce que la situation est complètement folle et que nous sommes seuls. Je compte sur toi… Ok ?
 
   Il souffla. Enfin ils se comprenaient.
 
   -        Ok ! Je vais tout te raconter.
 
   Sa voix était si faible. Amy le coupa.
 
   -        Non, ne te fatigue pas. Réponds simplement à mes interrogations. 
 
   Il secoua affirmativement la tête.
 
   -        Ma question va peut être te sembler abracadabrante, et risque de te faire mal, mais… Aurais-tu vu le… Enfin dans le jardin … Il…
 
   -        Oui ! Oui je l’ai vue. Il y avait tout un tas de corbeaux dessus. C’était juste après que tu m’aies appelé. Oui je l’ai vue. Il, (il déglutit ave difficulté). Il y avait un message dans son dos.
 
   De grosses gouttes perlaient le long de ses joues. Il revivait la scène et ça lui faisait mal. Rapidement ses larmes se mélangèrent à la transpiration, mélange de concentration et de chagrin. Amy se pinça les lèvres. Il ne fallait pas qu’elle craque. Il lui fallait aller jusqu’au bout. Il lui fallait savoir. 
 
   -        Quel message ?
 
   -        C’était un message de Sandra.
 
   -        Que disait-il ?
 
   Les yeux de Nicholas n’avaient pas quitté l’écran noir.
 
   -        Il disait… Je ne suis plus qu’esprit. Rejoins-moi !
 
   -        Pourquoi n’as-tu pas appelé la police ?
 
   Pour la première fois depuis le début de leur conversation il ramena les yeux sur elle. Ils étaient si proches. 
 
   -        Parce que c’est un message de Sandra. Elle n’est plus qu’esprit elle a atteint une autre dimension tu comprends ? Pourquoi appeler la police ? pour qu’ils fassent une enquête sur un cadavre, sur une simple peau morte… C’est ridicule, mais ils l’auraient faite… Et alors, on sait d’ou tout cela vient. Ils n’auraient rien trouvé.
 
   -        Ok, mais t’es–tu demandé comment elle s’est retrouvée là. 
 
   -        Je m’en moque Amy. Tout est possible…
 
   -        Peut-être qu’elle à tout simplement été amenée ici par quelqu’un… (elle pensa qu’il ne l’avait pas entendue). Nicholas…
 
   -        Qui ? Qui aurait intérêt à faire un truc pareil ? Et puis tu oublies un truc…
 
   -        Quoi ?
 
   -        Elle m’a téléphoné. Sandra m’a téléphoné ! Et c’était bien sa voix.
 
   -        Un enregistrement…
 
   -        Tu ne veux donc pas comprendre, rien n’est rationnel. La mort n’est qu’un passage. Un enregistrement, c’est grotesque !
 
   Elle se mit à trembler. Il le remarqua et la serra contre lui. 
 
   -        Pardonne-moi, je ne voulais pas te faire de mal.
 
   -        Je sais mais, comprends-moi Nicholas… J’essaie de comprendre !
 
   -        As-tu vu Harlan ?
 
   -        Oui.
 
   -        Est-ce qu’il t’a écouté ?
 
   -        Pour le privé ?
 
   -        Oui.
 
   -        Il m’a raconté.
 
   -        L’a t’il vue lui ?
 
   -        Non, il pense que tu as pris un mauvais coup en tombant.
 
   -        Et le corps de Sandra ?
 
   -        Non plus mais… Il ne restait déjà presque plus rien lorsque je suis arrivée. Oh, Nicholas, c’était tellement atroce…
 
   -        Elle nous vise nous, mais aussi tout ceux qui de près ou de loin, ont un rapport avec nous ou le terrain. Il y avait un message sur le corps du privé. Elle savait, elle m’attendait. Il ne faut pas qu’Harlan soit informé de quoi que ce soit. Il pourrait le payer de sa vie.
 
   Amy éclata en sanglots.
 
   -        Je lui ai tout raconté Nicholas…
 
   Il ferma les yeux.
 
   -        Pourquoi ?
 
   -        J’étais tellement désespérée ce matin. De toutes façons il ne m’a pas crue. Il m’a dit de me reposer.
 
   -        Alors laissons le ne pas y croire !
 
   La porte s’ouvrit sur Harlan.
 
   -        Dites-moi tous les deux, je sais que ça ne se fait pas d’écouter aux portes, pourtant… Je crois que j’ai bien fait de passer. Il va falloir que l’on discute, mais à trois cette fois-ci !
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   On lisait clairement l’incrédulité sur son visage.
 
    Assis sur la petite chaise métallique de la chambre, il les regarda tour à tour, tira sur le pli de son pantalon et hocha la tête.
 
   -        D’accord, j’ai vos versions. Mais permettez-moi d’être sceptique. Moi aussi j’étais présent sur le lieu. Et je n’ai rien vu. Que dois-je penser ?
 
   -        Ecoute Harlan, nous ne te demandons pas de nous croire…
 
   Il l’interrompit.
 
   -        Non c’est vrai. Mais tu comptes pour moi. Tu es une amie, et même… Bien plus. Alors je ne vais pas rester assis à écouter vos hallucinations. Je veux vous aider.
 
   -        Alors quittez cette chambre.
 
   Sa voix était tranchante, le ton clair. Harlan détourna son regard d’Amy pour le poser sur Nicholas.
 
   -        Je ne vous connais pas. Vous me prenez pour un fou et je vous comprends… Mais je ne vois pas en quoi vous pouvez nous aider. Et nous ne vous en voulons pas… Si j’étais à votre place j’aurais sans doute la même réaction que vous. Alors n’insistez pas, vous ne pouvez nous être d’aucune aide.
 
   Harlan serra la mâchoire, sa bouche se pinça, puis il acquiesça. 
 
   -        D’accord, vous avez gagné ! Je vous crois et je vais vous aider. 
 
   Nicholas regarda Amy et ferma les yeux.
 
   -        Vous êtes gentil, vraiment ! J’imagine que vous devez vraiment tenir à Amy pour nous faire cette proposition sans y croire. Mais c’est non. Non, nous n’avons pas besoin de vous.
 
   Harlan leva les mains au ciel.
 
   -        Mais qu’attendez-vous !
 
   -        Rien ! Trop dangereux. Vous ne savez pas dans quoi vous vous engagez, vous n’y croyez même pas, et très franchement ça nous va bien. Amy et moi sommes dans la merde… Complètement noyés dedans… Et on ne peut en parler à personne, parce que personne ne nous croirait. Vous avez déjà entendu un type parler d’un fantôme qu’il aurait vu ? D’un ovni qu’il aurait aperçu ? Vous avez vu le regard que les gens portent sur lui dans ces moments-là ? Laissez tomber, on ne peut rien faire. J’ai une affaire, des responsabilités, je passerais pour fou, et ça n’enlèverait rien au fait que nous soyons piégés Amy et moi. Oubliez, Harlan. Et surtout, continuez à ne pas y croire. Croyez-moi c’est beaucoup mieux comme ça !
 
   Harlan se racla la gorge. Les paroles, le regard de Nicholas ne lui plaisaient pas. Cet homme n’était pas fou. Ce qu’il racontait était vrai. Il le lisait dans son regard. Il se sentait devenir moite. 
 
   -        Ecoutez, je veux bien essayer de vous aider…
 
   -        Vous voulez, mais vous ne pouvez pas. Et puis ce serait mettre votre vie en danger. Amy vous a parlé du privé ?
 
   -        Oui.
 
   Nicholas le fixait.
 
   Cet homme travaillait pour moi. Il devait me ramener des documents compromettants qui auraient permis de nous protéger. Nous aurions pu tout stopper  s’ils avaient été en notre possession. Nous aurions eu un moyen de pression sur cette vieille folle. Maintenant c’est perdu. La vieille avait une descendance, et en divulguant les informations que nous avions, nous pouvions salir sa descendance. Elle ne voulait pas que ça arrive. Maintenant c’est perdu !
 
    Harlan claqua des mains.
 
   -        Non, on peut encore retrouver cette descendance, après on avisera. Je vais faire des recherches. 
 
   -        C’est dangereux, très dangereux. Mon privé est mort. Non, laissez tomber.
 
   -        Pas question, il faut agir et vite. Donnez-moi le nom de la vieille.
 
   Nicholas le lui nota.
 
   -        Faites attention. Faites très attention.
 
   Amy sembla agacée, Nicholas s’en inquiéta.
 
   -        À quoi penses-tu ?
 
   -        La vieille m’a parlé d’un petit fils le jour de ma visite. Elle m’en a parlé juste avant de me claquer la porte au nez.
 
   -        Et que t’en a t-elle dit ?
 
   Elle agita les mains nerveusement.
 
   -        Je ne sais plus… Mais c’était important. Je la revois me parler de lui. Mais je ne me souviens plus de ce qu’elle m’a dit ! Je t’en ai parlé il me semble… 
 
   Nicholas secoua négativement la tête.
 
   - Je ne vois pas Amy…
 
   Harlan entoura les épaules de Amy.
 
   -        Ttt … Je m’occupe de tout. Pour commencer je t’invite à dîner, après tu iras te reposer. Il passa un doigt sur ses cernes. Ce ne sera pas du luxe…
 
   Quelque chose d’essentiel que tu as à peine écouté tant tu étais énervée et effrayée…
 
   -        D’accord, allons dîner…
 
   Ils se tournèrent face à Nicholas. Il s’était endormi le visage détendu.
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   Elle ne s’attendait pas à une invitation de ce type et se sentait partagée entre le dégoût qu’elle éprouvait face à cette situation et le désir qu’elle sentait monter en elle. La façade blanche de l’immeuble situé en plein centre était imposante.  Harlan coupa le moteur et sourit. Elle remarqua les minuscules ridules qui fuyaient de chaque côté de ses yeux. Lui aussi vieillissait. L’époque où il venait la faire réviser lui parut lointaine.
 
   -        Tu n’es pas obligée d’accepter tu sais !
 
   -        Pourquoi n’en reste t’on pas à un bon restau ?
 
   -        Tu découvriras mon petit chez-moi secret. Je t’ai toujours aimée Amy. Ne me dis pas que tu ne l’as jamais remarqué. A la mort de Steve j’ai vraiment eu mal pour toi, mais je dois t’avouer que j’ai pensé que peut-être… mais non, je m’étais trompé… Tu l’aimais tellement que plus personne n’a existé. Tu ne m’as même pas laissé une chance. Depuis toutes ces années je ne cesse de penser à toi. J’ai pensé me séparer de Marlène il n’y a pas très longtemps. Je trouvai que je n’étais pas très juste avec elle. Tu es une véritable obsession pour moi depuis si longtemps ;
 
   Elle le regarda déconcertée. Il avait été tellement présent après la mort de Steve. Il l’aimait. Elle n’y avait jamais pensé, n’avait jamais rien remarqué. Il lui prit la main et y déposa un baiser.
 
   -        Je suis sincère Amy. J’ai longtemps culpabilisé… Et puis… Je suis heureux tu sais !
 
   Les mots résonnaient, sa tête bouillonnait. Elle ouvrit la portière et quitta la voiture. Il fallait qu’elle fasse vite parce qu’elle avait peur que le désir ne disparaisse.
 
    
 
    
 
    
 
   La saveur de la cigarette lui fit du bien. Allongée sous l’épaisse couette elle le regardait s’affairer à cuisiner. Songeuse elle tira une bouffée avant de lui parler avec un détachement qui sonnait faux.
 
   -        Alors c’est là que tu les amènes ?
 
   Du bout du pied, Harlan ferma la porte du frigo et la regarda surpris.
 
   -        Que j’amène qui ?
 
   Elle sourit maladroitement.
 
   -        Mais tes conquêtes pardi ! De qui veux-tu que je parle ? Je ne pense pas que Marlène connaisse ce petit chez-toi.
 
   Il découpait des toasts en secouant la tête à l’écoute de ces paroles. 
 
   -        Ecoute Amy, c’est mon jardin secret. Ça ne veut pas dire que j’y amène des femmes pour y assouvir mes fantasmes. (Il la regardait intensément le couteau à la main). Tu es la première. Je n’ai jamais trompé Marlène. (Il partit vider le cendrier et revint près d’elle pour qu’elle y écrase sa cigarette) à son tour il en alluma une et s’allongea à ses côtés). J’aime Marlène tu sais… mais ça n’a jamais été comme pour toi. Cet endroit c’est… Eh bien, il m’arrive d’avoir besoin de m’isoler… Il y a des moments où je pense tellement à toi que je ne peux pas rester auprès des miens. Alors je viens ici. 
 
   Elle lui prit la main et lui sourit. Malgré la fatigue elle était très belle. C’est ce qu’il pensa en voyant se dessiner ce sourire. 
 
   -        Qu’est-ce qu’on est en train de faire ?
 
   Ecrasant sa cigarette à peine consumée il l’attira contre lui et fit glisser ses main sur sa peau nue. Son corps l’excitait tellement.
 
   Elle le repoussa.
 
   -        Non Harlan, je suis fatiguée. Tu avais dis que je devais me reposer. Un restau et au lit. On est déjà mal parti là… 
 
   Il relâcha son étreinte, quitta le lit en la tirant hors de la couette.
 
   -        C’est vrai… Alors lèves-toi.
 
   Elle gesticula pour la forme en riant puis enfila un grand sweater  d’Harlan qu’elle rejoignit près de la fenêtre de la cuisine.
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   Des milliers de points lumineux emplissaient le fond de la pièce. Il se demanda s’il rêvait, si ce qu’il voyait existait réellement. Il neigeait, des flocons minuscules, scintillants, qui tombaient de nulle part. Il se frotta les yeux. 
 
   Rêve !
 
   Pas rêve !
 
   Impossible à dire avec ces foutus cachets.
 
   Une silhouette se matérialisait devant lui. La pureté des flocons dénotait avec la couleur et l’odeur de ce qui se formait. Cette chose était sombre et puante. 
 
   La vieille se matérialisait, elle ne bougeait pas, se contentant de l’observer.
 
   -        Oh oh… On est mal en point à ce que je vois…
 
   Elle s’approcha de lui. L’odeur de pourriture s’intensifia. Il se demanda s’il était possible de sentir dans les rêves. Elle s’installa lentement sur une chaise proche du lit en prenant bien soin de ne pas froisser sa robe. Une fois bien assise elle le toisa du regard. Il ferma les yeux.
 
   Ignore-là ! Ferme les yeux et ne l’écoute pas. Elle va s’évaporer, ce n’est qu’une illusion.
 
    Il sentit une caresse froide et molle ? remonter le long de son bras. Il réprima une envie de vomir. La caresse stoppa sur son cou.
 
   Une illusion, ce n’est qu’une illusion… Tu rêves… c’est un foutu cauchemar…
 
   La main de gélatine glacée serra.
 
   Il fut surpris par la force de cette matière molle et … Pourrie ?
 
   Ses bras battaient l’air inutilement. Sa bouche s’ouvrit en grand, cherchant désespérément de l’oxygène. Et puis il comprit. C’était le moyen. Il fallait saisir cette occasion, ne pas rater cet ascenseur.
 
   Les passagers pour la mort sont prêt à rejoindre l’ascenseur…
 
   Et le liftier avait le visage de la vieille Boze.
 
   L’étreinte se desserra.
 
   -        Tu aimerais hein…  Ça te soulagerait de rejoindre ta petite salope de bonne femme hein ! Mais tu n’as donc pas de couilles !
 
   Elle s’empara de son sexe. Il hurla. Elle le tira et le tourna comme une vis. La douleur était insoutenable, mais le contact de cette chair putréfiée sur ses parties génitales était pire encore. Il se débattit. 
 
   -        Laissez-moi !
 
   Elle lâcha sa prise en souriant. 
 
   Nicholas remonta le drap sur lui. Des images de Sandra, l’œil morne et vitreux le fixant… Il  fallait qu’il se ressaisisse. 
 
   -        Vous ne pouvez rien vous n’êtes qu’un monstre… Vous ne pouvez plus rien faire ! Je sais qui vous êtes et le secret que vous cachez !
 
   Il se tut. Face à lui la vieille s’était mise à trembler. Ses yeux semblaient habités d’une vie nouvelle. 
 
   -        Que sais-tu de moi ? Que sais-tu ! Réponds !
 
   -        Vous ne le saurez pas !
 
   À ces mots la vieille devint comme folle.
 
   -        Tu mens ! Tu n’es rien ! Une merde insignifiante… Vous ne savez rien. Vous ne comprenez rien… Vous ne pouvez pas comprendre !!!
 
   Il la regarda avec mépris.
 
   -        Les nazis, vous collaboriez…
 
   Elle bondit sur lui et plaqua son visage contre le sien. Il se força à ne pas reculer devant elle. Son visage grouillait de minuscules vers noirs…
 
   -        Oui, je suis un monstre… Mais tu as fait une erreur Nicholas. L’envie, ça te parle dis ? Le troisième des sept péchés capitaux… Je n’ai rien demandé, c’est toi qui es venu ouvrir ma porte. Tu m’as volée Nicholas ! Mais tu ne savais pas à qui tu t’attaquais et tu ne le sais toujours pas… Tu n’es rien ! Rien du tout ! Alors, que sais-tu ?
 
   Ça lui revint d’un coup. Les paroles d’Amy se formaient dans sa tête. C’était le lendemain de sa rencontre avec la vieille. Elle lui faisait un debrief, et lui disait qu’il n’y aurait rien à faire. Lui fanfaronnait, et elle avait fini par lui dire ces quelques mots. 
 
   Ça ne marchera pas ! Parce que son petit fils fait le même métier que nous ! 
 
   Il sourit à la vieille Boze.
 
   -        Nous allons retrouver votre petit fils. Il va falloir arrêter ou alors il aura des problèmes… Des gros problèmes !
 
   Elle recula brusquement. 
 
   -        Jamais tu m’entends ! Je n’ai jamais eu de petit fils ! Vous crèverez tous ! Mais avant je jouerai encore un peu avec vous !
 
   Et elle s’évapora. 
 
   Nicholas ouvrit les yeux. 
 
   Rêve !
 
   Pas rêve !
 
   Il ne savait pas. Mais il venait de se souvenir de ce dont parlait Amy. Il fallait qu’il l’appelle, qu’il lui dise. Comment avaient-ils pu oublier ! 
 
   Il saisit son téléphone et appela Amy.


 
   
  
 



                                       39
 
    
 
    
 
    
 
   -        Commencez à monter les bagages je vous rejoins !
 
   Les mains sur les hanches, il les regardait extraire les sacs du coffre. Le regard interrogateur de Karen ne lui échappa pas, mais il ne pouvait pas satisfaire sa curiosité en présence des enfants. Il leva simplement la main en lui faisant signe de ne pas s’inquiéter. Elle lui répondit par un sourire et il ne put s’empêcher de la trouver très belle. Le soleil d’altitude lui avait donné quelques couleurs qui illuminaient son visage reposé. Il inspira un bon coup. Il se sentait bien ici. Lorsque Karen s’engouffra avec les enfants dans le hall d’entrée il commença à longer le mur nord de la maison. Le ronronnement étouffé de la ville à la nuit tombante était rassurant. Il ralentit sa marche, dégagea les fines et délicates branches du saule pleureur, traversa la petite hutte qu’il créait. Lorsqu’il en émergea la lune faisait face. Elle était presque pleine. Presque, mais pas complètement. Cela le rassura. Il aperçut la petite coupelle, elle n’était pas vide. Il aurait pourtant juré que… Il stoppa net. Des excréments de chats recouvraient la viande noircie.
 
   Il te provoque ! Ce petit con de chat te provoque !
 
   Il avança jusqu’à la coupelle et shoota nerveusement dans le récipient qui décolla pour se briser contre le mur.
 
   -        Saloperie de chat !
 
   Il fit volte-face. Son pouls accéléra. L’avait-il entendu ? Il le chercha tout autour de lui, persuadé qu’il allait apparaître pour le regarder avec défi.
 
   N’oublie pas la lueur étrange au fond de ses yeux.
 
   Mais il ne se montra pas. Les restes de la coupelle restèrent plantés au pied du mur, le brouhaha rassurant de la ville ne fut pas masqué par un crachement animal. Il en fut soulagé et retourna à la voiture pour y décharger les bagages. 
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   Lovée au fond de son canapé, l’Allegro en ut majeur de Schubert l’accompagnant dans sa lecture, Amy réussissait à s’évader. Sa soirée avec Hailey lui avait déjà apporté un peu de réconfort. Le coup de fil de Nicholas l’avait également détendue bien que d’apprendre que la vieille s’était matérialisée dans sa chambre, (s’il n’avait pas rêvé avait-il précisé), lui semblait peu croyable et la perturbait en même temps ? Elle savait que Nicholas ne perdait pas la raison, enfin pas en ce qui concernait la vieille. C’était sans doute vrai, mais peu importait qu’elle se matérialisait ou non, ce qui était important, c’était qu’à présent les cartes étaient entre leurs mains. 
 
     Ses doigts tournaient machinalement les pages d’un ouvrage. Le petit vent fréquent à Washington lorsque la nuit tombait, faisait claquer les volets roulants du salon. Elle se sentait bien, installée dans la petite alcôve du salon aménagée en bibliothèque ; La cheminée allumée la berçait, le bois crépitant dans le foyer incandescent. Hailey s’était endormie après qu’elle lui ait raconté une histoire. 
 
   Elle savait qu’il allait lui falloir du temps avant de trouver le sommeil. Mais la musique la berçait agréablement et ses pensées se portaient maintenant sur Harlan. Elle sentit un picotement de désir s’emparer d’elle. C’était bon d’avoir un homme. D’accord, il n’était pas complètement à elle mais c’était quand même bon. La musique s’estompa, elle ferma les yeux de bien être.
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   Les lumières de secours éclairaient faiblement le large couloir. Les portes espacées régulièrement les une des autres étaient fermées. C’était parfait. La chambre B12 se trouvait au bout du couloir. Il allait devoir passer devant le bureau de l’infirmière de garde sans être vu bien qu’il fût le chef de service. Sa présence à cette heure-ci dans les couloirs devait être ignorée de tous. Il s’approcha de la petite pièce de garde. La télévision était allumée. Il jouait avec la chance, l’infirmière avait les yeux rivés sur l’écran. Il passa lentement devant la porte vitrée ouverte. L’infirmière ne le vit pas. Ça faisait déjà deux jours qu’elle attendait cette émission sur les régimes. Son petit bloc note posé à ses côtés, elle attendait impatiemment le moment où elle prendrait des notes. 
 
     Il n’y avait aucun bruit. Les signaux d’appel étaient tous  éteints. Tout était ok. Il s’assura une dernière fois que personne ne traînait dans le couloir puis se glissa dans la chambre B12.
 
   Nicholas dormait profondément. Sa respiration longue et régulière lui indiqua qu’il était détendu. Il s’en approcha en prenant soin de ne pas faire de bruit. Ses mains enfilèrent une paire de gants.
 
   L’une d’elle bouscula le verre à eau posé sur la table de nuit. Il se déséquilibra, roula et finit par tomber en explosant sur le carrelage. 
 
   Nicholas se réveilla en sursaut et posa son regard sur le professeur. Il se demanda ce qu’il pouvait faire à cette heure-ci dans sa chambre.
 
   -        Que faites-vous…
 
   Un poing surgit de la pénombre percuta le crâne bandé. Ses yeux s’agrandirent sous le choc. Il s’affaissa dans son lit. Le professeur saisit un oreiller qu’il lui plaqua sur le visage. Il sentit une légère résistance, mais il était en pleine possession de ses moyens et Nicholas était complètement shooté. Très vite la résistance devint molle puis plus rien. Le prof passa deux doigts sous la carotide pour sentir son pouls. Une fois sûr de lui, il replaça l’oreiller et quitta l’étage discrètement. Il repassa devant le bureau de garde, l’infirmière prenait des notes en écoutant son émission, elle ne le remarqua pas. Depuis son premier passage il ne s’était pas écoulé plus de cinq minutes. 
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   Des visages déjà vus, du monde autour du lit… Le harcèlement de questions, l’angoisse mélangée d’espoir qui monte en elle. Elle remarque que les rideaux orangés font pénétrer une lumière indécente, beaucoup trop vive, dans la chambre du mort. 
 
   -        Comment était-il hier ?
 
   Le flic mordit dans son sandwich. Amy le reconnut, il était déjà présent pour Sandra.
 
   -        Fatigué, malheureux…
 
   Le commissaire Herbert lui lança un regard suspicieux tout en mastiquant son pain devenu élastique. Quelques miettes tombèrent sur son imperméable délavé avant qu’il ne lance.
 
    - Vous croyez !
 
   Personne ne semblait s’intéresser à leur conversation. Plusieurs types en uniformes s’agitaient autour du lit où Nicholas gisait. 
 
   D’autres prenaient des photos, des notes. Elle remarqua Harlan qui s’entretenait avec l’un d’eux au fond de la pièce. Elle reporta son attention sur Herbert pour lui répondre.
 
   -        Ecoutez, il était perdu comme quelqu’un qui vient de perdre sa fiancée dans des circonstances atroces…
 
   -        Je sais ; à ce propos, (il sortit un calepin de sa poche et lui lança un bref coup d’œil  avant de revenir sur ses notes). Avait-il eu une dispute récemment ?
 
   Les mêmes questions, le même air suspicieux…
 
   -        Non. Non je vous l’ai déjà dit, pas à ma connaissance. 
 
   Harlan les rejoignit et enroula un bras protecteur autour d’Amy. Il demanda au policier de le suivre. Ils s’éloignèrent d’elle. 
 
   Elle les regardait discuter. Harlan parlait calmement au flic qui hochait la tête. Ils restèrent ainsi pendant quelques minutes, puis le flic s’avança vers ses collègues et Harlan revint vers elle. 
 
   -        Ça va aller ! Ils vont te laisser tranquille maintenant. 
 
   Mais elle ne l’entendait pas. Son regard fixait le corps immobile de Nicholas. Il semblait tellement paisible, ses traits ne montraient aucune inquiétude. Il avait dû mourir serein.
 
   La mort l’a libéré de ce piège infernal.
 
   Harlan la secoua.
 
   -        Hey, ça ne va pas ?
 
   Elle remarqua les grosses cernes qui se dessinaient sous ses yeux.
 
   -        Quelque chose me dérange.
 
   -        Quoi ?
 
   -        Pourquoi la vieille l’a-t-elle tué ?
 
   Harlan haussa les épaules et souffla.
 
   -        Enfin Amy, tu ne vas pas recommencer. Sa mort n’a peut-être rien à voir avec cette histoire. C’est peut-être un simple arrêt respiratoire.
 
   -        Non ! Non, je suis sûre qu’il s’agit de la vieille. C’est complètement fou, mais Nicholas l’a vue hier, il lui a dit que nous recherchions son petit fils. Elle a  eu peur !
 
   De nouveau il souffla, détourna son regard pour le porter sur le corps immobile de Nicholas, puis le posa de nouveau sur elle.
 
   -        Parlons-en justement ! Super ! Vraiment super ! J’ai passé mon après midi à faire des recherches, il n’y a rien. Je suis même aller à la mairie, ils refusent de me donner des infos… Si tu n’es pas de la famille ils ne t’en donnent aucune…
 
   Elle le regardait fixement. 
 
   -        Oh merde ! C’est pas vrai ? (Elle marqua un temps d’arrêt, son visage s’anima de nouveau). Ecoute, il faut continuer, il faut qu’on poursuive nos recherches. On est près du but maintenant. La vieille est morte de trouille, si on retrouve son petit fils elle ne pourra plus nous nuire. (Elle s’empara de la main d’Harlan). Il faut qu’on se dépêche, elle a tué Nicholas cette nuit, on est en danger. Elle va sûrement chercher à nous éliminer avant qu’on le retrouve.
 
   Harlan se dégagea et l’entraîna dans le couloir.
 
   -        Ecoute, ne parle pas si fort si tu ne veux pas qu’on nous interne. Je veux bien t’aider mais dis-moi comment !
 
   Elle remarqua les fines gouttelettes qui perlaient sur son front.
 
   -        On peut sûrement utiliser les papiers de la maison pour obtenir des informations.
 
   Harlan desserra son nœud de cravate. Les gouttes glissaient sur sa peau, il tendit les mains devant elle pour la calmer.
 
   -        D’accord, d’accord ! Ok, on va trouver un moyen, c’est une bonne idée. Mais ça ne va pas !
 
   -        Pourquoi ?
 
   Il haussa les épaules.
 
   -        Mais parce que tu ne possèdes plus les appartements !
 
   -        C’est pas grave, il y a la décennale… On racontera une histoire par rapport aux fondations… On va trouver, et demain nous connaîtrons l’identité du mystérieux descendant.
 
   Elle lui déposa un baiser du bout des lèvres et s’en alla. Le flic la regarda quitter la pièce et lança à Harlan. 
 
   -        Sa mort ne semble pas l’attrister !
 
   Il l’ignora et garda les yeux sur Amy qui s’éloignait à grands pas dans le couloir triste de l’hôpital jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
 
   Il demanda au flic s’il avait encore besoin de lui puis s’en alla à son tour.
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   La nuit tombait. Assise sur un banc, l’enveloppe charnelle regardait les voitures occupées par des gens normaux. La vieille lui rendait encore visite. Sa tête tambourinait. Les voitures circulaient, klaxonnaient, les passants pressés défilaient devant lui sans même le voir.
 
   Qu’était-il devenu ? Il pleurait silencieusement. Il allait devoir tuer. Il frémissait, la vision lui faisait mal.
 
   Pourquoi s’en prendre à lui ?
 
   La voix stressante, agressive de la vieille viola son esprit.
 
   Pourquoi lui ! Mais tu ne comprends donc rien. Cette petite conne est sur le point de tout découvrir. Il faut l’en empêcher. En tuant le gamin on l’empêche d’utiliser les documents de la maison tu comprends. C’est le seul moyen de nous protéger, alors lève-toi. Agis !
 
   Il était contre ça. Il n’avait pas le choix. Ses jambes se délièrent. Il resta quelques instants debout, immobile au milieu du trottoir. Une jeune femme marqua un temps d’arrêt en le croisant. Son visage défiguré lui donna envie de s’en éloigner en lui jetant des coups d’œil inquiets. Ses gestes lents paraissaient déplacés à cette heure de grande affluence. Les réverbères s’éclairèrent. Il n’était plus qu’une ombre progressant lentement en direction de la rue du Capitaine.
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   Ethan lança son ballon contre le mur. Il vit sa mère et lui fit un signe. Il n’aimait pas qu’elle le fasse, mais elle était là à le surveiller depuis le balcon. La porte fenêtre entrouverte laissait se diffuser les notes de piano jouées par sa sœur. La nuit commençait à recouvrir chaque forme, chaque recoin. C’était la meilleure heure pour jouer dehors. Sa balle rebondit contre le mur pour revenir se placer entre ses jambes. Il était le meilleur joueur de tous les temps. Il donna une petite tape verticale au ballon, le reprit de la tête et shoota fort contre le mur.
 
   -        Pas si fort Ethan, tu vas abîmer le crépis.
 
   Il leva la main.
 
   -        D’accord m’man…
 
   Puis s’en alla en courant. Il dribblait vite et bien, ses copains le lui avaient dit à l’école. S’il s’entrainait il serait encore meilleur.
 
   -        Hey, ne t’éloigne pas trop ! Je veux pouvoir te voir, tu joues si bien !
 
   Il sourit en contrôlant son dribble. Oui, il jouait bien. Il shoota de toutes ses forces, le ballon fusa au travers du jardin pour finir sa course entre les montants de la balançoire.
 
   -        Buuuut !
 
   Il leva les bras en signe de victoire.
 
   -        C’est bien mon chéri. Allez, vas vite chercher ton ballon.
 
   Elle se mit sur la pointe des pieds. La haie de l’allée lui masquait la balançoire. Il réapparut le ballon entre les mains, shoota de nouveau, reprit son dribble dans l’allée de gravier. Une vague brumeuse montait du sol. Karen trouvait le terrain lugubre. Ethan le trouvait fantastique, il lui donnait l’impression de dribbler dans les nuages. Une sensation magique. Un grand sourire se dessina sur son visage. En le remarquant, Karen se retint de lui demander de la rejoindre. La couche de brume s’envolant au dessus de la croute de terre la mettait mal à l’aise. Elle se sentait isolée bien qu’entourée de pavillons coquets aux fenêtres éclairées. Le mur les enfermait, les cloîtraient dans leur petit parc. Une pie s’envola en criant. Les notes répétées, hésitantes, s’échappaient mornement du piano d’Ella. Karen remonta son col, si son fils bougeait, elle restait immobile et commençait à sentir le froid s’immiscer au travers de ses vêtements chauds. Elle inspira un grand coup. La forte odeur de terre humide envahit ses narines. Odeur d’hiver…
 
   -        Driiiing… Driiiing…
 
   Elle fit demi-tour, c’était surement Dan qui devait l’appeler pour lui dire qu’il rentrerait tard. Elle s’avança dans le salon et repensa qu’il lui avait demandé de ne pas laisser les enfants seuls dans le jardin.
 
   Elle rejoignit le balcon.
 
   -        Driiiing… Driiing…
 
   -        Ethan ? Où es tu ?
 
   Sa petite tête blonde apparut derrière la haie.
 
   -        J’suis là m’man !
 
   -        Allez, c’est fini, remonte maintenant.
 
   -        Oui mais…
 
   -        Ecoute, le téléphone sonne, je n’ai pas le temps de discuter. Tu ne reste pas seul dans le jardin. Remonte tout de suite compris !
 
   Il prit son ballon sous le bras et commença à avancer en direction de la maison.
 
   -        Compris m’man !
 
   Elle se précipita dans le salon. Ethan la vit faire. Il jeta un bref coup d’œil au balcon, le téléphone ne sonnait plus. Il s’engouffra derrière la haie. Depuis qu’ils étaient revenus de vacances il n’avait pas vu le chat. Peut-être était-il parti. Il passa sous les branches du saule en décidant de faire vite parce qu’il n’aimait pas le noir.
 
   Ensuite, il pria pour qu’il ne soit pas là.
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   Tout se déroulait comme prévu. Le gamin jouait dans le jardin, sa mère venait de s’absenter. À présent il venait vers lui. Le foutu chat était resté tranquille jusqu’à ce que l’enfant commence à venir vers eux. Mais en le voyant approcher il avait commencé à bouger nerveusement. Ses yeux s’étaient allumés d’une lueur malveillante avant qu’il ne parte à sa rencontre en se déplaçant avec la grâce naturelle des félins. 
 
   Il ne voulait pas. Pas un gamin. Mais la vieille tenait bien les rênes, il ne voulait surtout pas qu’elle l’envoyât dans son monde inquiétant aux couleurs étranges. 
 
   Il enfila ses gants, ferma son manteau. Il fallait agir vite. 
 
   L’enfant approchait.
 
   Tapi à l’angle du mur il l’observait. 
 
   Ethan venait de s’arrêter en découvrant le chat. Il se tenait devant lui, immobile en se mordillant les lèvres. Ses grands yeux fixaient l’animal. Ce gamin paraissait tellement innocent, fragile. 
 
   Comme pour donner plus de contraste à la scène, l’ombre du grand saule les dominait.
 
   Hébétée, curieuse, l’enveloppe charnelle les observait. Le chat s’enflamma d’un coup, ses contours devinrent flous. Il se déformait, grossissait. Sa forme changeait pour devenir humaine. Il remarqua que l’enfant pleurait silencieusement.
 
   -        Ne te retourne pas fiston !
 
   C’était la voix de la vieille. Elle flottait au dessus de la nappe de brume. 
 
   Un bras se dégagea de sa cape. D’un mouvement ample il lui indiqua la direction où l’enveloppe charnelle se tenait cachée. 
 
   -        Va ! Suis ce chemin… Suis-le jusqu’à l’angle de la maison. C’est la fin du chemin pour toi fiston. Mais réjouis-toi, bien que tu ne rejoignes pas mon royaume, c’est le début d’une route bien plus longue… Un voyage pour l’infini. Allez, avance !
 
   Les larmes roulaient sur le visage innocent du pauvre garçon. Il avança, passa devant-elle sans même la regarder. Ses pas glissaient sur la terre humide chargée d’humus. 
 
   Il s’arrêta à l’angle du mur. 
 
   L’enveloppe hésita.
 
   La vieille s’en aperçut et prit immédiatement les commandes. Son corps se dressa malgré-lui face à l’enfant, l’écrasant de toute sa hauteur. Le gamin ne chercha pas à fuir. Ses grands yeux le regardaient avec confiance. C’est lui après tout qui devait l’emmener sur l’autre chemin… Sur le chemin éternel.
 
   Sa main se posa sur la nuque fragile, frêle, du garçon. Elle le plaça dos à l’arrête vive du mur. L’enfant ne le quittait pas du regard. L’enveloppe charnelle se sentait tellement mal, ce n’était qu’un enfant, son regard était tellement pur…
 
   Mais il était impuissant, la vieille le manipulait comme une marionnettiste. Il n’était plus que le spectateur d’une représentation unique. La main quitta la nuque de l’enfant pour se placer délicatement sur son front. Elle le caressa lentement pendant quelques secondes. L’enfant se détendait, il ferma les yeux. Alors la main se contracta et poussa la tête contre l’arrête avec force.
 
     L’enfant ouvrit les yeux pour lancer un  regard perdu avant que sa tête ne vienne percuter l’angle vif du mur.
 
   Il mourut sur le coup.
 
   L’enveloppe le lâcha. Elle se mit à courir au travers du jardin, grimpa sur l’arbre longeant le mur. Avant de sauter dans la rue il remarqua que ses empreintes se dématérialisaient sous la boue. Son regard accrocha le corps du petit Ethan. Il ressemblait à une marionnette abandonnée au fond d’une boite. 
 
   Il bascula de l’autre côté du mur.
 
    Trois minutes plus tard, un hurlement de douleur déchira le silence de la nuit.
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   Amy se sentait en pleine forme. Elle inspira une longue bouffée d’air matinal sur les marches du perron avant de les descendre à pas rapides. Les documents en main elle se sentait remplie d’une énergie nouvelle. Lawrence s’interrompit dans sa mise en place et apprécia la vue de cette belle femme souriante. Il agita la main en guise de bonjour. Elle répondit à son signe et s’engouffra dans sa voiture. Elle allait démarrer quand elle découvrit avec surprise la présence d’Harlan devant sa portière. En baissant sa glace elle remarqua le visage tendu et les poches profondes qui s’étaient formées sous les yeux de son amant. Les deux mains posées sur le rebord de la portière il la regardait sans rien dire.
 
   -        Ça va ?
 
   Elle remarqua qu’il lui posait la question par pure formalité, qu’il se fichait bien de l’état dans lequel elle pouvait bien  se trouver. Elle décida de ne pas relever, c’était une bonne journée, elle avait les documents et son moyen pour retrouver le descendant de la vieille. Alors peu lui importait Harlan et son air tendu. Elle tendit le cou et lui décocha un sourire grimaçant.
 
   -        Bien ! Formidablement bien !
 
   Il esquissa un sourire et se racla la gorge.
 
   -        Dis-moi… (Il lui montra les documents posés sur le siège passager)… Tu comptes t’en servir ?
 
   Il l’embêtait, c’était une belle  journée, et elle sentait qu’il allait la lui gâcher. Ses mains fouillèrent nerveusement dans le vide poche. Elles en extirpèrent un paquet de Benson. Tout en attachant son regard à l’étalage de Lawrence elle tira longuement dessus.
 
   -        Ok ! Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu as un trou de mémoire, les papiers tu sais ce que je vais en faire non !
 
   Sa voix fut faible lorsqu’il lui répondit.
 
   -        Non Amy, tu ne peux plus. Pas après ce qu’il s’est passé cette nuit.
 
   D’un geste impatient elle écrasa sa cigarette.
 
   -        Comment ça, pas après ce qu’il s’est passé cette nuit ? Comment ça je ne peux pas !
 
   Elle se sentait déraper mais ne pouvait rien y faire. Pourquoi Harlan venait-il tout gâcher ?
 
   -        Tu n’as pas lu les journaux ?
 
   Ses doigts s’emparèrent du volant qu’ils serrèrent très fort. Leurs jointures fragiles devinrent blanches. Elle se força à parler lentement.
 
   -        Ecoute ! Je n’ai pas lu les journaux, je ne lis jamais les journaux, alors ne tourne pas autour du pot  s’il te plait ! Dis-moi ce qu’il s’est passé cette nuit. Dis-moi pourquoi je ne peux plus utiliser les documents à la mairie, et dis-moi le vite !
 
   Le monde autour d’elle semblait avoir disparu. La rue n’existait plus. Seul le bourdonnement de sa voix persistait dans ses oreilles. 
 
   -        Le petit Roberts a été tué hier au soir… Il jouait dans le jardin. C’était atroce… Oh, je ne sais pas quoi te dire, la police n’y comprend rien. Il n’y a pas de traces, rien ! Je te crois maintenant. C’est fou, terrifiant… J’ai peur Amy.
 
   Elle revoyait Ethan, sa petite tignasse blonde, courant et riant en découvrant le parc le jour de leur arrivée à Washington. Son rire cristallin résonnait encore dans sa tête.
 
   Il était mort.
 
   Tué, assassiné violemment.
 
   Elle posa la tête sur le volant et se mit à pleurer.
 
   Ensuite, elle hurla de rage, d’impuissance et de douleur.


 
   
  
 



                                47
 
    
 
    
 
    
 
   Tout allait se précipiter. La vieille avait parfaitement monté son coup. Il fallait qu’elle protège son maître et tout ce qu’il avait mis en place soixante quinze ans auparavant. Ils étaient coincés maintenant, et les prochains sur la liste sans aucun doute. Sa fille était désormais à la merci de cette vieille Nazie, ils ne pouvaient plus rien faire. 
 
   Mon dieu !
 
   Ils, oui c’est bien ça… Elle et lui… Harlan !
 
   Mon propre petit fils fait le même travail que vous Mademoiselle Aubiers, mais lui n’a jamais eu l’indélicatesse de me faire une telle proposition…
 
   La scène lui revenait avec précision. Elle se revoyait sur le pas de la porte de la petite maison en ruine. Elle s’apprêtait à quitter la vieille, il faisait froid, elle remontait son col.
 
   Mon petit-fils… Le même métier que vous…
 
   Harlan !
 
   Comment avait-elle pu ne pas faire le rapprochement ?
 
   Tout se mettait en place. Le jour de la mort de Sandra il passait par hasard. Celui où elle avait retrouvé son cadavre dans le jardin aussi. La mort du privé le jour même où il avait pris connaissance de son existence… Et puis son visage moite pas plus tard qu’hier dans la chambre de Nicholas lorsqu’elle lui avait expliqué son plan. L’empressement avec lequel il s’était occupé de la recherche du descendant. Sa façon de lui annoncer ce matin que la mort du petit Ethan leur interdisait toute action.
 
   C’était lui, Harlan. Elle avait été aveugle, sa présence sur chaque lieu de crime aurait dû lui mettre la puce à l’oreille. Le petit-fils de la vieille Boze était promoteur… Cette façon qu’il avait eu de réapparaitre dans sa vie, s’immisçant dans son intimité, devenant son confident. Une place idéale pour suivre l’évolution de leurs recherches et protéger le plan diabolique mis en place par sa grand mère et… Son grand père ! Il avait tué un enfant de sang froid. Un pauvre gamin innocent de l’age de son propre fils.. Elle repensa à la scène qui avait précédé celle passionnée de la salle de bain. Il s’était coupé la main alors qu’elle lui apprenait la fierté de Nicholas pour son projet au 3600… Elle revoyait comme le verre avait éclaté sous la pression de ses doigts. Il était le petit fils de ce monstre. Il cherchait à cacher quelque chose. Et ce quelque chose avait un rapport avec ce que le privé avait trouvé. Un lien avec les nazis, et un programme lancé pendant la guerre de trente neuf quarante cinq… 
 
   Tu as joui sous les caresses d’un monstre !
 
   Sandra, le privé, Nicholas, Ethan… Il les avait tous tués.
 
   Elle se sentait prise de panique. Son cœur accéléra quand elle quitta sa chaise pour traverser le couloir et se poster sur le perron de l’agence. Elle avait besoin d’air. La nuit était tombée en tissant son voile de brume opaque sur la ville. La rue était déserte. La petite clochette de l’épicerie teinta quand Lawrence apparut à contre jour de la lumière blafarde de son commerce. Il l’interpella en levant un petit sac.
 
   -        Vous en voulez toujours ?
 
   Elle descendit les quelques marches du perron pour le rejoindre alors qu’il fermait le rideau de l’épicerie dans un grand fracas métallique. L’homme ressemblait à un petit instituteur de campagne avec ses délicates lunettes à montures en métal. Elle s’empara du sac cartonné en souriant.
 
   -        Merci, c’est gentil.
 
   Il secoua la tête et lui lança.
 
   -        Je vous en fais cadeau… Je me suis permis d’ajouter quelques bonbons pour Hailey. Il lui fit un clin d’œil. Des nounours surtout, c’est ceux qu’elle préfère. Il marqua un temps d’arrêt, puis repris gêné. J’ai appris pour monsieur Hutson. Je me fais un peu de soucis … Enfin je veux dire, ça va aller ?
 
   -        Ça va aller, merci… Ne vous inquiétez pas.
 
   Il sourit à son tour.
 
   -        Alors ça va ! Il lui donna une tape amicale sur l’épaule. Bonne soirée Mademoiselle Aubiers.
 
   -        Bonne soirée Monsieur Lawrence… Et encore merci !
 
   Elle le regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’il se fonde dans le brouillard épais de la rue.
 
   Harlan !
 
   Elle prit conscience qu’elle était seule, sans défense sur le trottoir d’une rue déserte et lugubre. La panique n’allait pas tarder à la gagner si elle ne réagissait pas. Elle traversa rapidement la rue, entra dans l’agence et s’y enferma. Une fois en sécurité elle se força à respirer lentement avant de se rendre dans l’étroite cuisine pour y déposer le sac de Lawrence. L’horloge murale indiquait dix-neuf heures quarante cinq.
 
   Harlan lui avait dit essayer de passer en fin de journée. Un frisson la parcourut.
 
    La sonnerie de son portable déchira le silence de l’agence.
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   Karen s’allongea dans le canapé après avoir pris ses calmants. Ella dormait dans la chambre de son frère. Avec Dan elle avait tenté de l’en dissuader, mais devant sa crise d’hystérie, face à ce refus, ils avaient fini par accepter. Dan était dehors, accoudé à la rambarde du salon. Il réalisait qu’il ne verrait plus jamais son fils.
 
   Son fils mort, tué, assassiné, alors que sa mère et lui se parlaient au téléphone pendant qu’il jouait dans le jardin.
 
   Mort par la faute de Karen qui n’avait pas tenu compte de ses consignes. Les enfants ne devaient jamais être seuls dans le jardin… Il faisait frais mais ça n’avait aucune importance. Plus rien n’en avait. Sa femme avait merdé, par sa faute son fils était mort entre les mains d’un fou qui lui avait fracassé le crâne. Ses poings se serrèrent. Un inconnu que jamais il ne verrait. L’homme intelligent qui était en lui tentait de le convaincre de penser à sa fille, qu’elle méritait qu’il fît un effort. Mais comment ? Comment pouvait-il pardonner à sa femme ? Il souffla, respira longuement. Il allait devoir pardonner. Mais il fallait qu’ils quittent cette maison… S’il devait continuer à avancer avec sa famille il fallait qu’ils s’en aillent. Quoi que cela puisse leur couter, il fallait fuir.
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   Amy s’approcha lentement du combiné. Son cœur se serra lorsqu’elle s’en empara. De vulgaires images de zombis lui vinrent à l’esprit. Elle voyait la vieille à moitié décomposée venir vers elle, bras tendus pour s’emparer de son corps et se venger.
 
   -        Amy ?
 
   Un frisson glacé lui parcourut le dos. Il fallait être rusé. Elle savait qui il était. Il ignorait qu’elle savait. C’était sa seule force. 
 
   -        Harlan ?
 
   -        Oui, écoute, je ne pourrai pas passer ce soir. J’ai pris pas mal de retard dans mon travail… Je te promets de passer demain dans la journée.
 
   -        Ok, c’est pas grave… Justement j’allai rentrer. Je suis morte de fatigue.
 
   -        Tu fais bien. Tu as quelque chose de nouveau sur la vieille ?
 
   -        Non rien ! Je crois qu’il n’y a plus rien à faire… En tout cas pour l’instant.
 
   -        Bien ! Je suis désolé Amy… J’aimerais tellement pouvoir t’aider.
 
   -        Mais tu m’aides Harlan. Ta présence me fait beaucoup de bien. On a essayé… Plus tard peut-être.
 
   Il y eut un petit blanc avant qu’il ne réponde.
 
   -        Fais quand même attention… Ne parle surtout pas de cette histoire à quelqu’un. Personne ne pourrait comprendre. 
 
   Elle le coupa.
 
   -        Je sais Harlan.
 
   -        Alors c’est parfait. Si tu as besoin de parler de… Enfin de tout ça, tu peux m’appeler. Je te crois moi, je te connais assez pour ça. Et puis j’ai vu !
 
   -        Ne t’inquiète pas.
 
   -        Bien ! je pense très fort à toi.
 
   -        Tu me manques !
 
   -        Je t’embrasse.
 
   Et il raccrocha. 
 
   Amy souffla et reposa à son tour le combiné. Elle ne s’en était pas trop mal sortie.
 
   Et si elle s’était trompée. Et s’il n’avait rien à voir dans cette histoire.
 
    Eh, réfléchis deux petites minutes ! Tu as vu comme il s’est empressé de te conseiller de garder cette histoire pour toi ? Il a peur, il est mort de trouille !
 
   Mais je le connais !
 
   Qu’est-ce que tu connais de lui ? Ses parents ? Ses grands parents ? Son enfance ?
 
   Non, non, rien de tout ça, il ne m’en a jamais parlé.
 
   Alors tu vois, tu le connais sans le connaître. C’est lui, il est responsable… Il y a trop de coïncidences pour que ce ne soit que des hasards. Il est du côté de la vieille, de Satan ou des Nazis… Il protège leur secret. Il est avec eux et il est malin. Ne tombe pas dans son piège, c’est  ou lui, ou toi. Toutes les cartes sont dans tes mains.
 
   Pense à ta fille !
 
   Ses pensées s’embrouillaient, elle enfila son manteau, enroula son écharpe et quitta l’agence en se forçant à ne pas penser à la menace qui planait au dessus d’elle. Dehors le brouillard s’était épaissi, pourtant elle entrevit une ombre qui disparaissait précipitamment dans la couche épaisse.
 
    
 
    
 
    
 
   Il n’était pas dans le rôle de l’enveloppe charnelle. Le besoin de la voir lui était venu sans qu’il ne sache pourquoi. C’était risqué, il avait failli se faire prendre, et ça aurait été une catastrophe, la vieille ne lui aurait jamais pardonné. Il sauta par-dessus les grilles du square. Le brouillard dense le protégeait de la vue des autres. Il avança prudemment sur la pelouse du parc. Des voix, de la musique, parvenaient jusqu’à lui. Il s’en éloigna en s’enfonçant plus profondément dans un bosquet. Il savoura alors le calme de la nuit en progressant lentement mains dans les poches sur l’herbe humide. Il repéra un conifère abritant un banc maculé de graffitis et s’y assit. Les heures passèrent sans qu’il ne bouge malgré le froid et l’humidité. La notion de temps ne lui était plus familière. La vieille le laisserait tranquille cette nuit, il pouvait se laisser aller à s’imprégner du spectacle étrange qu’offrait une nuit d’hiver. Un chien errant passa à ses côtés. Il s’arrêta devant lui, montra les dents, grogna, puis s’en alla à petits pas en se retournant plusieurs fois avant de disparaître dans le voile opaque tendu par la nuit.
 
   Oui, il était bien. Il ferma les yeux et sourit.
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   Amy découvrit avec surprise Harlan devant l’agence. Il était là, debout, immobile, devant le perron étroit aux trois marches. Elle remarqua une foule de petits détails, ses mains plongées dans les poches de son grand manteau, sa façon de rentrer la tête dans les épaules, son souffle dégageant une petite volute de vapeur. Elle ferma la portière de la Saab et partit en trottinant à sa rencontre. Elle trouva effrayant que tant de gens puissent passer devant un assassin sans même lui prêter attention. Une jeune femme blonde à la tenue soignée s’arrêta même devant lui pour enfiler un bonnet à son bébé endormi. La scène était tellement innocente. Cela lui fit penser à une séquence de film d’horreur. La beauté et l’innocence en premier plan, l’horreur et l’épouvante juste derrière, les yeux malsains posés dessus. C’était une matinée fraîche, elle remonta son col en pensant qu’elle était folle de se précipiter vers cet homme qu’elle savait meurtrier. Mais il fallait jouer la comédie, alors elle lui sourit. Il avançait vers elle en souriant tout en prenant un air inquiet, prévenant. 
 
   Bravo ! Quel jeu ! 
 
   -        Comment vas-tu ?
 
   Le contact de ses lèvres sur les siennes lui donna la nausée.
 
   Tu es en train d’embrasser un monstre. Tu…
 
   Mais il ne fallait pas penser à ça. Surtout pas ! Harlan l’embrassait passionnément, profondément, presque goulûment. Elle répondit fougueusement à cet échange intime. Les mains larges, puissantes d’Harlan la plaquèrent contre lui, elle l’entendait murmurer.
 
   -        Oh, Amy, Amy…
 
   Elle mourait d’envie de hurler, de le dénoncer, lui cracher à la figure. Ses mains l’étreignant si fort avaient tuée. Des larmes se mirent à couler bien qu’elle tenta de les retenir. C’était atroce, horrible. Il les remarqua et la serra plus fort encore.
 
   -        Je t’aime Amy. Ne pleure pas. Je vais t’aider, nous ne nous sommes pas unis dans la vie, nous pouvons l’être dans le travail.
 
   Dans le travail…
 
   Elle comprenait… Il voulait tout. 
 
   -        Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   Il lui donna de petites tapes agaçantes dans le dos.
 
   -        On va s’associer Amy… On travaillera ensemble…
 
   Elle était en train de vivre un cauchemar, il fallait qu’elle se réveille. Ses jambes la lâchèrent, elle se raccrocha à Harlan qui interpréta mal son geste. 
 
   -        Tu ne peux pas t’en sortir toute seule. Je suis solide, en t’associant à moi tu seras plus forte.
 
   Elle pensait vite, très vite.
 
   -        Il faut me laisser du temps avant de penser à tout ça tu ne crois pas ? Toutes ces morts en si peu de temps… C’est dur Harlan, très dur.
 
   Il acquiesça et lui libéra le passage. Elle ouvrit la serrure. Ses craintes s’éloignaient. Elle se savait tranquille pour quelques temps. Harlan voulait son agence, il ne ferait rien tant qu’ils ne seraient pas associés.
 
   -        Ok Amy. Penses-y quand même ! J’en ai parlé à mes associés. Ils sont d’accord.
 
   Elle lui lança un sourire tendu.
 
   -        C’est gentil j’y penserai. Je te promets.
 
   Derrière eux, dans le petit corridor sombre de l’agence, une ombre observait la scène en se frottant les mains.
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   La nuit était tombée. Comme prévu, la vieille était venue lui rendre visite. Elle jubilait ce soir comme jamais.
 
   -        Tout est parfait ! On va encore attendre avant d’agir, c’est beaucoup mieux que je ne pensais. On va faire très fort. La dernière phase de mon plan vient de se mettre en place. J’aurais jamais pensé qu’il puisse marcher aussi bien que cela.
 
   Elle riait.
 
   Il pouvait sentir son haleine fétide. Elle semblait avoir oublié sa présence et continuait à rire. 
 
   Il était revenu dans le parc, parce que cet endroit lui plaisait. Les grands sapins le fascinaient. Ça  avait été une belle journée, mais elle était terminée, le brouillard était remonté. Chaque forme en était recouverte. Parfois des ombres apparaissaient sans jamais approcher. C’était son coin à lui. Il posa de nouveau son regard sur ce qu’il restait de la vieille femme. Ses formes se dissipaient pour se mêler harmonieusement au brouillard. Seuls ses yeux étaient encore parfaitement dessinés.
 
             - Tu attends que je te dise d’y aller. Ne fais pas de bêtises, tout se déroule à merveille, ne fous pas tout en l’air.
 
   Ses haillons s’étirèrent pour se disperser jusqu’à se confondre dans lala brume. 
 
   Elle se volatilisa dans l’écran mouvant de l’humidité nocturne.


 
   
  
 



                          
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Epilogue
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   Le neuf février, deux jours après avoir enterré leur fils, les Roberts quittèrent l’imposante bâtisse du 3600 Prospect Avenue. C’était une journée triste et grise. Leur départ ressemblait à une fuite. 
 
   Pendant que Karen arpentait l’appartement en s’assurant que rien n’avait été oublié par les déménageurs, Dan partit se recueillir près du mur où son fils avait perdu la vie.
 
   Les mains dans les poches, le regard fixé sur la tâche brune qui auréolait le crépi, il le sentait proche de lui et comprenait qu’il en serait toujours ainsi. Il resta longtemps immobile dans le petit parc, ne bougea pas lorsque la fine pluie froide s’abattit sur la ville. L’enfant qu’il avait tant aimé était bien là où il se trouvait à présent. Une petite voix le lui avait dit. Ce n’était pas celle de son fils. Elle lui était totalement inconnue et possédait une douceur que jamais il n’avait rencontrée. Elle lui avait expliqué que son fils serait heureux pour toujours. D’un revers de manche il essuya ses yeux humides. Il aurait tant aimé pouvoir le serrer contre lui pour le rassurer. Mais c’était impossible et surtout inutile. Il était en paix à tout jamais. Il ferma les yeux alors que des gouttes de pluies salées roulaient sur son visage.
 
    
 
    
 
     Ella ne quitta pas la chambre de son frère de la matinée. Assise contre le mur elle attendait leur départ sans verser une larme. La maison vide amplifiait le claquement des pas de sa mère évoluant dans l’appartement. 
 
   Il était là, dans la pièce.
 
   Assis en face d’elle contre le mur.
 
   Bien qu’ils ne pussent communiquer ensembles elle le sentit heureux. Ses contours n’étaient pas nets. Il la regardait simplement et lui souriait. Ils restèrent ainsi, l’un face à l’autre à se regarder avec complicité jusqu’à ce que sa mère vint la chercher pour s’en aller. Alors, il déposa un baiser dans sa main et souffla dans sa direction… Ensuite, il s’évapora jusqu’à se fondre sur les motifs de sa chambre.
 
   Ella se sentait bien maintenant qu’elle l’avait vu heureux. Du même geste elle lui envoya un baiser, puis quitta la chambre en suivant sa mère. 
 
   Peu de temps après Dan ferma une dernière fois le double battant du portail de la maison. Aucun d’eux ne prononça un mot lorsque la voiture démarra pour s’éloigner à tout jamais de ce lieu maudit.
 
   En haut de la maison, derrière la fenêtre de sa chambre, la petite main d’Ethan s’agitait en signe d’adieu. Ni Dan, ni karen, ni Ella ne la virent. Comme ils ne virent pas non plus la lumière immaculée qui emplit la pièce où il se trouvait. Une lumière pure, inspirant le bien être et l’amour.
 
   Il regarda la voiture s’éloigner, se retourna et sourit à la clarté qui l’appelait à lui. Il lança un dernier coup d’œil à la Volvo qui disparaissait au loin et se laissa aspirer, emporter, par la douceur de la lueur éclatante. Elle l’emmena loin, très loin…
 
   Il souriait.
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   Amy raccrocha le téléphone. Ses jours étaient comptés. Harlan l’attendait au bureau pour signer leur association. Elle n’avait plus le choix, il fallait agir. C’était de la légitime défense, mais il lui fallait penser à tout, parce qu’aux yeux de la justice il allait s’agir d’un meurtre. 
 
     Son plan paraissait infaillible. Il s’était mis en place dans son esprit devenu non pas celui d’une victime traquée, mais celui d’un prédateur malin et calculateur. Elle savait où allait se dérouler la tragédie. La maison était vide à présent, ce serait parfait.
 
   Elle quitta l’agence à neuf heures et quart, soit un quart d’heure après le coup de fil d’Harlan. Un ciel bas, d’une sombre couleur de plomb l’accueillit à sa sortie de l’agence. Elle descendit les marches du perron et s’éloigna. Elle repassa se changer chez elle. Pour que son plan fonctionne il lui fallait exciter Harlan. Elle voulait qu’il perde la tête. C’était tellement facile avec les hommes. Elle se rendit dans son dressing et saisit un tailleur strict, un chemisier légèrement transparent, et une paire de bas clairs. Sa parure lui servirait d’appât. Les hommes étaient tellement prévisibles. Elle enfila une paire de talons aiguilles et se rendit à son rendez-vous.
 
    
 
    
 
   Les deux associés d’Harlan l’accueillirent avec un enthousiasme tout professionnel, non sans remarquer la provoquante sensualité qui émanait d’elle. Avec assurance elle s’avança et s’installa dans l’un des sièges faisant face au bureau du plus ancien des associés. La jupe assez courte de son tailleur remonta assez haut sur ses cuisses. Les trois hommes gardèrent leurs regards posés dessus un court instant. Elle redressa la tête, fit mine d’être surprise par leurs regards, et tira un coup sec sur sa jupe. Visiblement troublé, le principal associé lui lança un sourire nerveux en sortant un dossier qu’il  posa devant elle. 
 
    
 
    
 
   Les papiers étaient signés. Elle était satisfaite de ce qu’elle avait obtenu, parce que c’était important, que ça faisait partie de son avenir. Elle n’allait pas mourir, Harlan si ! Les accords étaient signés. La suite serait gérée par leurs avocats et cabinets comptables. Mais les choses étaient écrites.
 
   Il lui fallait agir aujourd’hui même, à chaud, et se débarrasser définitivement de cet être immonde. La vieille ne pourrait plus agir sans lui. Il se retourna alors qu’elle le suivait.
 
   -        Viens dans mon bureau.
 
   Ils pénétrèrent dans une pièce étroite mais joliment décorée, très lumineuse. Il lui désigna un fauteuil.
 
   -        Assieds-toi, je t’en prie ?
 
   -        Holà, je te trouve bien formel.
 
   Il secoua négativement la tête et souffla.
 
   -        Bon, c’est fini ?
 
   -        Qu’est-ce qui est fini ?
 
   Un stylo dans la main, Harlan tapotait nerveusement son bureau.
 
   -        Ton cinéma. Amy, mes associés te proposent de les rejoindre alors que tu es dans la merde et toi… Tu joues à je ne sais quel jeu en imposant tes conditions.
 
   -        Et ça marche.
 
   Il se cala brusquement au fond de son siège.
 
   -        Ecoute Harlan, je suis venue pour que nos sociétés fusionnent. Je défends aussi mes intérêts… Ils sont ok, alors où est le problème ?
 
   -        Oui mais…
 
   -        Ecoute, (elle lui prit la main et commença à l’embrasser sensuellement), j’ai envie de profiter de ce moment. J’ai envie de le savourer avec toi. 
 
   Ses caresses se firent plus insistantes. Harlan repensa à la jupe remontant haut sur ses cuisses gainées de nylon clair. Cette scène l’avait excité, il se surprit à avoir une érection et s’en sentit gêné. Amy remarqua son trouble et posa une main sur la bosse déformant son pantalon.
 
   -        Oh, mais dis moi… Qu’est-ce qui te met dans cet état ?
 
   Elle le regarda bien dans les yeux et croisa les jambes bien haut en faisant crisser ses bas. Harlan n’en pouvait plus, il était bon à cueillir. Amy s’empara de sa main et la posa sur l’une de ses cuisses. Comme un enfant il se laissait faire les yeux fermés.
 
   Comme les hommes sont prévisibles.
 
   Elle l’attira contre sa poitrine et lui susurra à l’oreille d’une voix rauque :
 
   -        J’ai très envie de toi, rejoins moi discrètement au 3600, le portail sera ouvert…
 
   Lorsqu’elle sentit une main moite remonter le long de ses cuisses elle se dégagea et quitta la pièce.
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   Ça tambourinait dans sa tête. Il se la prit entre les mains, mais le roulement de tambour ne cessa pas. Il avait beau n’être qu’une enveloppe charnelle, il n’en restait pas moins un homme capable d’avoir des émotions. Aussi bizarre que ce fut, il se sentait trahi par la jeune femme. La vieille venait de lui transmettre dans son esprit la scène dans le bureau d’Harlan. C’était un véritable supplice pour lui. Cette main se glissant entre les cuisses de la femme si sensuelle le rendait fou de jalousie. Elle lui avait dit le désirer, vouloir faire l’amour. C’était une salope ! Il se demandait pourquoi il se mettait dans cet état, mais n’obtint pas de réponse. Mais c’était une sacrée salope, de ça il était sûr !
 
   Et elle méritait de mourir.
 
   Et la vieille approuvait sa pensée.
 
   Il longeait les murs de la ville en courant. Il partait la rejoindre. Harlan devait mourir aussi, il n’avait pas le droit de la toucher comme ça. Il ne servait plus à rien à présent, la vieille l’autorisait à en finir avec lui aussi.
 
   Il pouvait sentir sa présence à ses côtés bien qu’elle ne fasse plus partie de ce monde. 
 
   Il contourna le square et s’engagea dans Prospect Avenue.
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   Amy se précipita dans des toilettes publiques pour y vomir. Le contact des mains d’Harlan sur son corps l’avait dégouté. Elle se sentait salie et s’essuya soigneusement la bouche en évitant d’y repenser. Une fois dehors, elle courut jusqu’à sa voiture. Il fallait faire vite, le temps était compté. Des images de personnes tuées par les mains de cet assassin lui revenaient à l’esprit. Elle ne les repoussa pas, au contraire. Elles lui donnaient du courage pour supprimer ce salaud. Elle était déterminée, rien n’aurait pu l’arrêter. Plus rien n’existait, ni sa fille, ni le monde l’entourant. Seule la mort d’Harlan comptait. La mort de cette pourriture, de cette marionnette de Satan.
 
     Elle se gara à deux blocs du 3600. Il faisait froid, peu de monde circulait. Elle passa un pantalon, enfila un long manteau qu’elle boutonna jusqu’en haut, puis chaussa une paire de mocassins. Elle jeta un bref coup d’œil dans son rétroviseur avant de relever ses cheveux pour les camoufler sous un chapeau aux larges bords. Elle quitta sa voiture, ses pas claquaient sur le sol, elle ne croisa personne jusqu’à ce qu’elle fut devant le portail clos du 3600.
 
   Dieu était à ses côtés. Elle ne jeta aucun regard furtif lorsqu’elle pénétra dans le petit parc muré de la propriété.
 
   L’allée déserte lui parut morne plus qu’inquiétante. Les arbres aux branches dénudées et squelettiques attendaient des jours meilleurs. Un volet mal fermé claquait au rythme que lui imposait le vent. Une rafale s’enroula autour d’elle. Une rafale glaciale, à l’odeur nauséabonde.
 
   C’est cette vieille salope qui vient te dire bonjour. Mais elle ne peut rien faire non, rien à part ce souffle, en attendant que sa marionnette arrive. Tu vas perdre cette fois-ci ! 
 
   Le vent émit une longue plainte en s’engouffrant entre les branches décharnées.
 
   Elle sourit.
 
   Elle allait gagner.
 
   Elle en était sûre !
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   Harlan quitta l’agence une demi-heure après le départ d’Amy. Il croisa son associé Philip Dean dans l’étroit couloir qui desservait son bureau. L’homme aux cheveux blancs se contenta d’un sourire entendu qui l’agaça.
 
   Trois minutes plus tard il monta dans sa voiture.
 
   Personne ne lui avait demandé où il se rendait.
 
   Il mit le contact et démarra en se forçant à ne pas accélérer brutalement tant l’excitation le démangeait. Elle avait réussit à le rendre fou de désir. Que lui était-il arrivé ? Il était flatté dans sa virilité. Tout en conduisant il repensa à la sensualité qui s’était dégagée d’elle lors de la négociation. 
 
   Il respecta les limitations, en réprimant l’envie d’accélérer pour la retrouver. Elle l’attendrait. Mais le désir était si fort qu’il sentait des crampes dans le bas du ventre. Il engagea son Range Rover sur le large ruban de bitume à cinq voies.
 
   Dans cinq minutes il y serait.
 
   Son visage se décrispa.
 
   Il soupira d’aise et accéléra légèrement.
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   Elle était là ! Juste en bas. Il la regardait approcher de la porte d’entrée. Il n’était plus qu’un spectateur impuissant commandé par la vieille.
 
   Plus que jamais.
 
   Lorsqu’il la vit entrer son cœur se noua. La vieille lui expédia alors la scène du bureau de l’autre pourriture. Son cœur se noua plus encore, la rage qui l’avait habité tout à l’heure dans la rue se mua en fureur.
 
   Il voyait les tendons de son cou saillir sous son étreinte, ses yeux plaintifs et terrifiés se révulser…
 
   Il frémit de plaisir. Oui, ça allait être bon, terriblement bon de lui ôter la vie.
 
   Son instinct lui dictait de se précipiter sur elle sans attendre, mais s’eut été aller contre la volonté de la vieille. Et ça c’était dangereux.
 
   Elle disparut de son champ de vision.
 
   Un bruit de serrure qui tourne lui parvint. Un courant d’air emplit la montée d’escaliers, la porte claqua. Il rejoignit silencieusement l’entrée de l’appartement B qu’il quitta, referma la porte derrière lui et monta au deuxième.
 
   Il souriait.
 
   La traque allait commencer.
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   Amy ne vit pas l’ombre au grand manteau se faufiler à l’étage supérieur. 
 
   C’était parfait. La maison était calme et vide. Y être de nouveau présente ne lui fit pas froid dans le dos. 
 
   Elle venait clore cette histoire commencée ici même.
 
   Aujourd’hui serait la fin.
 
   La bombe serait désamorcée.
 
   Elle posa la main sur la rampe d’escaliers, marqua un temps d’arrêt. Avait-elle entendu un bruit ?
 
   Laisse tomber, ce n’est rien. Encore une ruse de la vieille. Mais elle ne peut rien. Rien qu’une petite mise en scène pour t’impressionner, mais inoffensive. 
 
   Elle repensa au jour d’arrivée des Roberts dans la maison et à la chose qu’elle avait entendue, suivie, puis préféré ignorer.
 
   C’était elle… Tout comme c’est elle aujourd’hui. Mais ça n’est pas dangereux.
 
   Elle reprit confiance. Ses pas la portèrent en courant jusqu’au premier étage.
 
   Elle pénétra dans l’appartement B.
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   Un sentiment d’admiration et de respect pour la vieille l’envahit malgré lui. La femme s’était réfugiée dans l’appartement du premier. Il sentit son corps se mettre en branle, la vieille prenait les commandes pour le faire descendre au rez-de-chaussée. Le tapis épais absorbait sa course rapide vers le hall d’entrée. Une fois en bas il se glissa derrière la porte d’entrée. Il pensa à la femme là-haut qui se préparait à supprimer Harlan. 
 
   Quelle conne !
 
   Que croyait-elle ? 
 
   Que ce pauvre pantin était impliqué dans cette histoire. 
 
   La vieille avait mené la dance à la perfection. 
 
   Elle n’était pas seule.
 
   Son maître était le meilleur.
 
   Personne ne pouvait rivaliser avec lui.
 
   Il sourit  et sortit délicatement une paire de gants de sa poche.
 
   Minutieusement, comme s’il s’agissait d’un cérémonial, il les enfila.
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   Elle guettait depuis l’angle de la fenêtre, le portail qui s’ouvrait. Elle remarqua qu’Harlan vérifiait que personne ne l’avait vu entrer. Il était beau, cette observation la surprit, mais elle remarqua aussi une certaine tension. Après avoir fermé le portail il scruta longuement les fenêtres de l’hôtel particulier. Elle savait qu’il ne pouvait la voir. Elle attendit tout de même qu’il en détache son regard avant de se déplacer pour rejoindre son poste. Sa main tendue s’empara de la batte de base-ball cachée sous son manteau. Elle poussa la poignée, entrouvrit la porte, puis se cacha derrière.
 
    
 
    
 
   L’excitation  lui martelait les tempes. Peu lui importait le lieu de leur rendez-vous. Peu lui importait qu’un enfant y ait trouvé la mort dans des circonstances atroces quelques jours auparavant. Seul son désir pour elle comptait. 
 
   Il regarda la bâtisse aux volets clos, respira profondément. Il se sentait vivant, en communion totale avec le monde. Chaque sensation, chaque odeur, était exacerbée. Vivant ! Il remonta lentement l’allée en s’imprégnant de l’odeur des buis taillés et de l’humidité. Ses pas faisaient crisser le gravier, un corbeau passa en silence au dessus de lui. Il monta la marche devant la porte d’entrée. Des images, des souvenirs remontaient brusquement en lui. Amy le rejoignant dans sa petite chambre de bonne pour réviser. Ses yeux, si grands, son regard si intense… Ses cheveux relevés par une pince dégagent son cou… Les longs échanges qu’ils avaient… Et tout l’amour qu’il lui portait déjà.
 
   Il poussa la porte d’entrée.
 
   Pris d’une envie presque masochiste de prolonger le plaisir de l’attente il resta quelques secondes sur le pas de la porte entrouverte.
 
    
 
    
 
    
 
   Il était là !
 
   Il était en bas. 
 
   Il pouvait sentir son parfum, un truc de femme, les hommes, les vrais, n’en portaient pas… 
 
   Là.
 
   Presque à sa portée !
 
    
 
    
 
    
 
   Son visage se tendit. Ses muscles se contractèrent lorsqu’elle leva la batte au dessus de sa tête.
 
   Il n’y avait plus de bruit. Elle allait le guider auprès d’elle et faire accroitre son désir.
 
   -        Oh Harlan viens, viens je t’attends… Je n’en peux plus…
 
   Le ridicule du stéréotype aurait dû l’alerter, mais en bas, Harlan n’en pouvait plus.
 
     Elle entendit la porte se refermer.
 
    
 
    
 
    
 
   Ces mots, ces paroles… mais que lui arrivait-il ? L’image fanée et nostalgique de l’étudiante s’estompa. Même dans le plus inavouable de ses fantasmes il n’aurait espéré l’avoir totalement comme à cet instant. Elle semblait n’être plus que désir, esclave de ses envies.
 
   Il referma la porte et se précipita au premier.
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   Ses mains voulurent s’emparer de ce salaud qui avait caressé le corps de la femme. La vieille s’interposa immédiatement. Il chercha à lutter pour s’emparer de ce cou qu’il aurait tant aimé serrer.
 
   Mais ce fut en vain.
 
   La vieille tenait fermement les commandes. C’était la fin et elle souhaitait qu’elle se déroule comme elle le décidait. 
 
   Il regarda l’homme s’éloigner dans la montée d’escaliers et se consola en pensant à la femme à qui, bientôt, il supprimerait la vie.
 
   Il ferma le verrou de la porte d’entrée.
 
   


 
   
  
 



                                         11
 
    
 
    
 
    
 
   L’idée était bonne. Une fois le coup donné elle le jetterait par-dessus la montée d’escalier. Ce ne serait qu’un accident. Son esprit se déconnecta et se limita à enregistrer les sons qui lui parvenaient. Les pas se rapprochaient rapidement, il devait être fou de désir. Il voulait la posséder, ça devait tellement l’exciter de se sentir puissant. Elle l’imagina donner la mort au petit Ethan, voir dans les yeux innocents du gamin, la terreur et l’incompréhension. 
 
   La rage l’envahit.
 
   Ses bras se tendirent, les pas approchèrent…
 
   Puis s’arrêtèrent sur le palier.
 
   Une grosse boule se forma dans sa gorge. Ça ne devait pas se passer ainsi.
 
   Elle attendit quelques secondes. Ses bras portant la batte la lançaient, ils commençaient à tétaniser.
 
   Pleine de tension elle lança :
 
   -        Viens, Oooh, Harlan je t’en prie, viens… Je n’en peux plus.
 
   Aucune réponse.
 
   Il savait.
 
   La vieille avait dû lui dire qu’elle lui tendait un piège. Il savait tout, et il allait la tuer !
 
     Sa respiration accéléra. C’était elle ou lui. Ses muscles se tendirent de nouveau. Elle poussa la porte du bout du pied, elle allait l’anéantir, le pulvériser pour tout ce qu’il avait fait !
 
   La porte s’ouvrit sur la montée d’escalier et son palier. 
 
   Il était là.
 
   Il souriait.
 
   Elle abattit la batte d’un swing parfait en plein visage. La mâchoire craqua. 
 
   Il s’effondra.
 
   De nouveau la batte s’abattit avec violence sur le corps étendu. 
 
   Elle le martela à maintes reprises jusqu’à ce que son crâne ne soit plus qu’un magma d’os brisés.
 
   Alors elle s’arrêta et se mit à trembler. C’était fini… Elle transpirait, son regard se porta sur la batte de base-ball maculée de sang. Elle l’avait eu. Elle avait eu ce salaud ! La vieille ne pouvait plus rien désormais. Elle resta quelques instants immobile, des larmes coulant le long des joues. Elle renifla en perturbant le silence de la maison. Ses yeux se fermèrent lorsqu’elle se mit à prier.
 
      Un rire de dément envahit la montée d’escalier. 
 
      La panique la gagna. Ses yeux se portèrent sur le corps mutilé à ses pieds.
 
   Pourquoi ce rire ?
 
   Qui ?
 
   Qui pouvait se réjouir de sa mort.
 
   L’horreur la submergea. 
 
   Elle s’était trompée.
 
   Des pas montaient à sa rencontre en martelant le sol.
 
   Elle hurla.
 
   Tout se brouillait. Elle était sûre qu’il s’agissait de Harlan. Bras tendus, elle se jeta contre la porte de l’appartement pour la refermer. Mais le corps de Harlan l’empêchait de la fermer. Les pas approchaient. Elle s’agenouilla, poussa le corps par à-coups jusqu’à ce qu’il fut totalement dehors.
 
   Les pas…
 
   Elle referma la porte, ses mains bataillèrent ensuite avec les clefs pour fermer la serrure. Tout son corps tremblait, rien ne se passait comme elle l’avait prévu. Harlan était mort. Il était innocent. Elle l’avait tué. Un fou la poursuivait dans la maison, un inconnu qui en voulait à sa vie, une marionnette du diable… Elle tourna les verrous à double tours puis traversa le salon.
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   Il était dans un état de jouissance totale. Les cris de la femme l’excitaient, la vieille le commandait toujours, bien que ça ne fut plus nécessaire, parce qu’à présent il était son allié. Comme elle il désirait tuer, ôter la vie, lire la peur dans son regard.
 
   La punir pour ce qu’elle avait fait. C’était une salope, il voulait la voir souffrir. L’action le ravissait, ce n’était que le commencement.
 
    
 
   Il se lance contre la porte, les épaules tendues en avant. Son rire de dément s’échappe de ses lèvres mutilées par le feu. Plus ses épaules frappent la porte, plus son rire s’intensifie. 
 
   Bientôt il l’aura entre ses mains.
 
   Bientôt il pourra serrer son cou fragile en lisant la peur sur son visage.
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   Les coups violents frappés contre la porte résonnaient dans sa tête.
 
   Il ne lui restait que peu de temps. L’accès fragilisé sous les assauts du fou allait céder, elle le sentait. La pièce tanguait autour d’elle, une tempête interne semblait s’être levée dans le salon, son équilibre la trahit, manquant la faire chuter plusieurs fois, l’empêchant de progresser, de fuir rapidement. Le rire strident de la folie emplissait ses oreilles. Elle prit conscience qu’il fallait agir. L’être qui se trouvait sur le palier voulait sa mort. Elle serra la mâchoire et fonça en faisant abstraction de ses jambes devenues incertaines, pour se précipiter contre la porte fenêtre du salon. La faible lumière du jour l’appelait à elle, salvatrice, presque apaisante. Ses mains bataillaient nerveusement sur la poignée. Elle parvint difficilement à l’ouvrir, l’air du début de soirée vint lui caresser le visage, caresse humide et parfumée, elle se surprit à la remarquer et à l’apprécier. 
 
   Derrière, la porte céda.
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   Elle était là face à lui, prête à s’échapper. Il était fou de rage, ses rires cessèrent. Il n’y avait pas plus d’une seconde qu’il se trouvait dans le salon, mais c’était déjà trop. La femme, la salope, lui tournait le dos et commençait à enfourcher le garde fou du balcon. Un filet de bave opaque coulait le long de son menton. Il allait enfin lui faire payer, enfin pouvoir lire la peur sur son visage… 
 
   Il traversa la pièce en courant.
 
    
 
    
 
    
 
   Amy tentait désespérément de franchir la petite rambarde, mais son imperméable boutonné jusqu’en bas l’handicapait. Elle se tétanisa en entendant les pas approcher sur le parquet du salon. Elle se débattait et se sentait empotée et surtout complètement paniquée. Le craquement sur les lames approchait, elle n’aurait pas le temps de lui échapper. 
 
   Les pas cessèrent derrière elle. Deux mains s’emparèrent de ses épaules et la firent pivoter. Elle tenta désespérément de s’en dégager en vain.
 
   Il était trop fort.
 
   Ses cris de peur et de désespoir se dissipèrent portés par le vent. Personne ne l’entendrait.
 
   Les mains, étaux puissants, finirent de la faire pivoter. 
 
   Elle allait voir son visage, savoir…
 
   Et c’est un choc pour l’un comme pour l’autre.
 
   Malgré le visage brûlé et mutilé, elle le reconnaît immédiatement. 
 
   Un poignard effilé se plante dans son cœur, ses hurlements cessent.
 
   Il la regardait les yeux écarquillés par la surprise.
 
   Comment avait t-il pu ? Ses mains desserrent leur étreinte. Son esprit se brouilla, son cœur lui fit mal. La vieille sentit qu’il allait lui échapper, elle s’empara fermement de son esprit. Mais il lutta, il fallait qu’il lui dise, qu’elle sache, qu’il se libère.
 
   Il le fallait !
 
   -        Je t’aime Amy !
 
   Mais la vieille affirma son contrôle. Il aurait aimée lui parler, lui dire qu’il l’avait toujours aimé, que ça n’était pas de sa faute, qu’il ne savait pas… Il n’avait plus de souvenirs jusqu’à ce que… Amy ! Et leur enfant… Tout lui revenait en la regardant, il pouvait encore sentir la douceur de son cou sous ses mains qui serraient malgré lui. Leurs regards se croisaient, elle pleurait, lui aussi. Il chercha à desserrer l’étreinte mais n’y parvint pas. Le regard d’Amy l’implora d’arrêter…
 
   Il hurla. Son visage se tordit de douleur, il luttait pour se défaire de l’emprise de la vieille. Il retira brusquement ses main de celle qu’il aimait, et se mit à crier, à se débattre contre un adversaire invisible. Son poing se serra et tenta de frapper Amy. Il la rata de justesse. Ses cris étaient insoutenables, il ne voulait pas, son visage mutilé se déforma sous la souffrance. Son corps s’anima de soubresauts, il tenta de reculer, de s’éloigner, mais une force maligne et puissante le projeta de nouveau contre elle. Ses bras tentèrent de s’emparer d’elle pour la frapper. Il ressemblait à un automate désarticulé et désynchronisé.
 
   Deux cerveaux commandaient ce corps unique.
 
   Deux cerveaux aux volontés opposées. 
 
   Amy le comprit et se mit à hurler. 
 
   Steve hurla de désespoir et d’impuissance, il se raidit, recula mécaniquement, passa une jambe au dessus du garde corps, tourna la tête face à celle qu’il aimait.
 
   Amy s’approcha de lui… Il fallait qu’elle lui dise, qu’il sache.
 
   -        Elle est belle Steve… Elle s’appelle Hailey… Notre enfant…
 
   Ses yeux s’humidifièrent, il entendit, son corps tenta d’avancer vers elle, il ferma les yeux, se tendit une dernière fois et plongea sur la dalle du perron.
 
    
 
    
 
   Puis ce fut le silence, le calme indécent après la fin violente, inéluctable de l’être qu’elle aimait. Elle vacilla, s’accrocha à la rambarde surplombant le perron. 
 
   Il était là, si proche, encore en vie. La vieille l’avait utilisée… Elle savait depuis toujours qu’elle l’utiliserait. 
 
   Le corps inerte de celui qu’elle avait toujours aimé gisait sur le perron. Une flaque de sang entourait sa tête. Il était libéré. Libéré de l’emprise de la vieille. Elle se laissa aller contre la rambarde claire en le regardant. Elle venait de le perdre une seconde fois. Les yeux humides de chagrin  elle s’imprégnait de la vue de son corps immobile sur lequel de fines gouttes de pluie tombaient mornement. Son cœur se serra, mais sa douleur était silencieuse car aucun cri ne pouvait être libérateur.
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   Le commissaire l’écouta raconter toute son histoire. Elle n’omit aucun détail. En racontant tout elle se libérait. Herbert acquiesça. Il montra ce qui les entourait d’un geste vague de la main.
 
   -        Pourquoi ? Pourquoi votre associé à t-il voulu tout avoir… 
 
   Elle le regardait. Elle s’était souvent posée la question. Il voulait gagner, la vieille ne devait pas être un problème. Tout aurait pu être différent…
 
   -        Vous me croyez ?
 
   Il la regarda longuement.
 
   -        Oui.
 
   -        Ça ne vous semble pas dément ?
 
   -        Non !
 
   Il regardait les équipes qui s’activaient devant la maison.
 
   -        Non Amy. Nous savions ! Tout ! Depuis le début. Avant même que tout ne commence nous savions. (Il montra du menton le corps de Steve que les ambulanciers chargeaient). C’est pour ça qu’il a été sorti du circuit après son accident. Le faire passer pour mort n’était pas compliqué. On lui a ensuite lavé le cerveau, ça n’a pas été compliqué. Et puis on a attendu que Nicholas fasse sa connerie…
 
   Amy ne voulait pas comprendre. Non, ça n’était pas possible… Ça ne finirait donc jamais. Elle tenta de se dérober en reculant mais Herbert la saisit par le poignet.
 
   -        N’y pensez-même pas. Nous sommes tous dans la confidence. Nous sommes à son service Amy. Nous l’adorons, c’est notre maître, notre Dieu à nous ! Vous ne pouvez rien y faire. Que pensez-vous Amy ? Le monde est gouverné par nous. Nous sommes le pouvoir. Notre programme remonte à la venue de Maître sur terre en trente neuf-quarante cinq… 
 
   Elle ne voulait pas y croire… Elle se sentait plonger dans un gouffre.
 
   -        Quoi ? Que voulez-vous dire ?
 
   -        Vous avez déjà compris Amy… Ça dépasse sans doute l’entendement mais… Votre dieu est venu sur terre… Son fils est descendu sur terre… Belle histoire… Crue ou non, belle histoire. Vieille histoire qui a traversé les siècles. Aimez vous les uns les autres comme je vous ai aimés… C’est beau non ! Eh bien l’autre côté, l’ange déchu, est venu lui aussi. Jésus d’un côté, Hitler de l’autre… Beaucoup sont au courant. Les succès, les plus grands dirigeants, affaires, politiques… Nous sommes tous à son service. Les gens comme vous ne nous servent pas à grand chose. Vous faites juste parti du jeu sans y participer. Un jour pourtant nous serons tous du côté de Satan. Il aura réussi, nous aurons réussi à éliminer votre dieu à l’eau de rose. Pourquoi avoir supprimé les Juifs à sa venue sur terre. Ça ne vous a jamais effleuré l’esprit ? Non bien sûr… On ne dit rien dans les livres d’histoires. Il ne les aimaient pas c’est tout ! En effet, il ne les aimait pas, parce que son rival était juif… Et le fait que son peuple ne l’ait jamais reconnu comme fils de son rival n’enlève rien à sa haine. Il continuera à les exterminer, il utilisera les religions, toutes, pour obtenir ce qu’il veut. C’est bon ça non ? Les hommes vont tous s’entre tuer au nom de la religion! Une bonne blague. Notre maître est fort. Il est sur le point d’avoir le monopole des âmes sur terre comme après. Il est sur le point de gagner Amy. Et vous ne pouvez rien y faire. Regardez autour de vous… C’est presque terminé. Les-‘’gentils’’-disparaitrons lentement. 
 
   Elle recula. Ça n’était pas possible… Et pourtant en regardant bien…
 
   -        Ça n’est pas nouveau Amy. Votre Dieu a perdue depuis bien longtemps… Son église, il l’a perdu depuis le début pratiquement. Qui a dirigé ? Qui a eu le pouvoir ? Croyez-vous que ces hommes étaient bons ? Rien n’est nouveau, notre maître a bientôt gagné. Les choses se font naturellement, nous dominons le monde. Nous avons l’argent, nous avons les religions… Nous avons le pouvoir. Reste quelques foyers de purs… Ceux là sont dangereux, mais ils sont peux nombreux. Et ils le seront de moins en moins. Nous vous manipulons, c’est facile, les médias sont là pour ça… Qu’est-ce qui compte aujourd’hui Amy… L’argent, la réussite, posséder, posséder encore et plus. Consommer… Nicholas avait le choix… Il a basculé de notre côté sans le savoir. Vous avez tous le choix. Mais vous êtes comme nous. Le bien vous donne bonne conscience, c’est ce qui nous retarde encore un peu. Mais avec les médias nous travaillons sur la conscience justement… Il y en aura de moins en moins… La réflexion aussi… Consommer, réussir, avancer, posséder… GLOIRE À SATAN !
 
   Amy recula. Il semblait à présent possédé. Elle eut peur, très peur car elle pensait à sa fille. Il la regarda et sourit.
 
   -        Ne culpabilisez pas Amy. Ça vous dépasse. Vous n’auriez jamais su… Si Nicholas ne s’était pas attaqué à son projet débile vous auriez fini tranquillement votre vie. Vous auriez constaté que la folie grandissait un peu et c’est tout. Les attentats, les religions qui se dressent les unes contre les autres… Vous n’auriez pas compris. Mais il a fait cette bêtise. Mademoiselle Boze n’était pas n’importe qui. C’était la maîtresse d’Hitler. Ils se sont aimés. Elle est restée ici pour suivre ce que son amant avait mis en place. Elle lui a donné un fils, elle l’a élevé pour le placer au sommet. Vous ne saurez pas de qui il s’agit. Je n’ai pas le droit de le dire. Mais il sera là pour l’acte final. Non Amy vous n’auriez jamais su. Nous avons voulu vous protéger.
 
   -        Vous plaisantez… Me protéger ! Vous nous avez harcelés.
 
   -        Non Amy. Vous nous avez harcelés. Nous avons essayé de vous donner envie d’arrêter, de passer à autre chose en vous faisant peur… En supprimant Nicholas, les autres… Mais vous n’avez jamais lâché. 
 
   Il fouilla dans sa poche. Amy eut un mouvement de recul. Il en sortit un paquet de cigarettes à moitié écrasé, en sortit une et l’alluma par petites bouffées.
 
   -        Alors maintenant vous savez… Et ne craignez rien pour votre fille. Elle grandira, elle vivra… Elle ne saura jamais elle non plus. Personne ne saura vraiment jamais. Le monde sera juste chaos, ça se fera petit à petit… Le monopole des âmes sur terre comme après… La bonté, le bien… Relisez la bible, le coran où je ne sais quoi Amy… Et regardez vous. Regardez votre vie… Êtes vous dedans… 
 
   Il sourit, ferma les yeux, inspira une longue, trop longue bouffée de tabac. 
 
   -        Non Amy… Vous n’y êtes pas. Personne n’y est. Et beaucoup n’essaient même plus parce qu’ils n’y pensent même pas où n’ont jamais su ! DIEU EST AMOUR ! Ah ah… Quelle connerie. Regardez les gens dans la rue porter un œil sur les miséreux… Regardez ces hommes qui tuent au nom des religions… Où est ce monde d’amour ! 
 
   -        Qu’allez-vous faire de moi ?
 
   Il la regarda surpris, inspira une dernière bouffée de sa cigarette, recracha la fumée et jeta d’une pichenette le mégot incandescent.
 
   -        Rien Amy. Nous n’allons rien faire…
 
   Alors elle ferma les yeux ne sachant que penser. Le flic s’en alla lentement sans un regard. Il fit quelques pas et se retourna.
 
   -        N’y pensez pas Amy. Personne ne vous croira. Vous n’êtes pas un danger pour nous. Notre maître trouve l’expérience intéressante. Vous laisser en vie… Il trouve ça excitant.
 
   Il lui sourit, et finit par se retourner pour s’en aller…
 
    
 
   Elle leva les yeux et observa le ciel. Une trouée lumineuse déchira les nuages. Une lumière pure qui vint la réchauffer. Ses yeux se fermèrent lorsqu’elle pria. Elle sentit cette chaleur, cette douce lumière…
 
   Elle se détendit et pensa que le bien n’avait pas encore perdu.
 
    
 
    
 
   Fin
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Prologue
 
    
 
    
 
    
 
   Le 25 Juillet 2015, à 2h04 AM heure locale de Washington, une guerre nucléaire d’une intensité jamais connue éclata sur la planète. Aucun signe annonciateur, aucune alerte, n’avaient été lancés. Les six milliards d’humains peuplant notre monde virent subitement des pluies de missiles fendre le ciel dans un silence oppressant. Les plus grandes capitales furent rayées du sol en quelques secondes. La population de la planète bleue subit cette attaque dans l’incompréhension la plus totale. Des centaines de millions d’humains paniqués sortirent de chez eux dans le chaos  pour essuyer avec surprise les tirs de leurs propres armées. 
 
   L’attaque, d’une violence et d’une efficacité jamais connue ne laissa pas le temps à la terreur de vraiment s’installer. En quelques  heures le monde tel que nous le connaissons fut presque totalement débarrassé de toute vie le peuplant. Des vestiges des grandes civilisations passées, des plus grandes mégalopoles édifiées exprimant fièrement la toute puissance des grandes nations du vingt et unième siècle, il ne restait plus rien.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Aéroport international Washington Dulles 
 
   17Juillet 2015
 
    
 
    
 
     ‒ Papa, maman… c’est là !
 
     ‒ Tu en es sûr ?
 
     ‒ Vous avez dit UA 914. C’est là… Il y a déjà plein de monde à l’embarquement… Regarde, United Airlines 914…
 
   Emma fit glisser une main sur les cheveux d’Ethan. Il était comme toujours impatient de monter à bord. Ses boucles blondes virevoltaient autour de lui.
 
     ‒ Tu sais bien qu’avec papa nous ne ferons pas la queue.
 
   Camille regarde son frère et se met à pouffer.
 
     ‒ A chaque fois tu nous fais le même coup !
 
     ‒ En français Camille… On a dit qu’à partir de maintenant on ne parlait plus qu’en français…
 
     ‒ Et pourquoi Ethan… ?
 
   Emma s’arrête et s’accroupie devant-elle.
 
     ‒ Parce que ton frère est encore trop petit… Dans deux ans ok, mais là c’est un peu tôt.
 
     ‒ C’est pas juste ! Dis-lui papa que c’est pas juste…
 
   Jack stoppe le chariot.
 
     ‒ Les enfants, on se calme… Maman a raison, à son âge on ne te forçait pas. Dis-toi que ça fera plaisir à tes grands parents de te voir parler leur langue. Et à maman aussi !
 
   Il lui fait un clin d’œil. 
 
     ‒ Oui ben, il pourrait au moins faire l’effort aussi…
 
   Jack se tourne face à Ethan.
 
    ‒ Comment t’appelles-tu bonhomme ?
 
   Les yeux de son fils s’ouvrent en grand.
 
    ‒ Bonhoômme ! What’s this ? 
 
   Et toute la famille éclate de rire.
 
   Autour d’eux les gens avancent, pressés souvent, en direction de leur check-in. Jack s’agenouille et enlace ses enfants. 
 
    ‒ Vous allez me manquer, va falloir compter quatorze dodos et on se retrouve.
 
   Il se tourne face à Emma et ajoute
 
    ‒ C’est valable pour toi aussi…
 
   Elle lui décoche un sourire coquin...
 
    ‒ Bien mon général, je compterai chaque nuit qui vous rapprochera de moi. 
 
   Il se redresse, l’enlace à son tour, et l’embrasse.
 
   Tout semblait si parfait, les vacances approchaient pour lui aussi, ils allaient se retrouver et profiter ensemble de trois semaines sous le soleil provençal.
 
   Sauf que ça n’arriverait pas… Que dans quatorze jours, ils ne se retrouveraient pas.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   18 Juillet 2015
 
    
 
   Dean Dolben avait le cerveau en ébullition, les données du problème tournaient en boucle dans son esprit. Ces foutus équations semblaient sans logique et pourtant il savait que le résultat l’amènerait à la solution de son projet. 
 
   Toute sa vie n’avait été qu’une suite de chiffres abstraits. Il n’empêche que les résultats de ses recherches avaient permis d’expédier des bouts de tôles à des millions de kilomètres au dessus de la stratosphère. Il était l’un des plus éminents chercheurs de la Nasa, et là, il peinait de nouveau sur une problématique qui allait le poursuivre jusque chez lui.
 
   Les allées proprettes de son quartier défilaient lentement de chaque côté du vieux Dodge. Il connaissait chaque habitant des maisons bordant Campain street. Ses gosses y avaient grandi, sa vie s’était faite ici même si plus récemment la maison était devenue trop grande après le départ de Sue et Josh partis vivre leurs vies loin d’ici. Sa femme aussi, emportée par un cancer deux ans auparavant avait laissé un grand vide. 
 
   Il jeta un coup d’œil à la tondeuse rouge de Brad Johnson qui pétaradait alors que son vieil ami une casquette de baseball vissée sur la tête, poussait la machine.
 
   Il aurait dû prendre sa retraite et comme Johnson passer du temps chez lui… Mais il ne lui restait plus rien à part la Nasa, ça le maintenait en vie, l’éloignait des souvenirs qui le bouffaient lorsqu’il pensait à sa femme. Le même rituel chaque jour, le même retour le soir sur Campain Street, sans surprise… Aussi fut-il curieux lorsqu’il s’avança dans la petite allée menant à son garage. Un énorme Tahoé  aux vitres fumées attendait garé devant la maison. Son regard couru sur la pelouse parfaitement tondue. Il observa nostalgiquement les petites figurines posées à une époque lointaine par celle qui avait partagé sa vie. Il s’était moqué d’elle lorsqu’elle les avait placées sur la pelouse bien tondue. Il ne pouvait plus s’en débarrasser maintenant.
 
   Les portières du 4x4 s’ouvrirent, trois hommes en sortirent. 
 
   L’herbe lui sembla brusquement trop vive, la lumière trop blanche. Un mauvais pressentiment s’empara de lui. Une lumière rouge venait de s’allumer dans son esprit.
 
   L’odeur d’herbe fraichement coupée, le ronronnement grave et l’odeur d’essence de la tondeuse… Tout était sublimé.  
 
   Les trois hommes en costumes parfaitement taillés approchèrent. L’un d’eux, plus âgé, les cheveux grisonnants coupés en brosse, lui tendit la main. Il n’ôta pas ses lunettes de soleil lorsqu’il l’entraina un peu à l’écart. Dean l’écoutait en regardant la maison. Il entendait ce que le type lui disait et pourtant des images se superposaient au discours. Il revoyait Josh pousser Sue sur la balançoire accrochée à la branche du vieux chêne. La porte s’ouvrait sur Tracy qui apparaissait en appelant gaiement les enfants. Elle avançait, si belle, un plateau entre les mains. Les glaçons tintaient dans les verres. Il les regardait en peignant la porte rouge du garage. Il pouvait encore voir les stries des poils du pinceau lorsqu’il l’appliquait sur les lattes de bois poncé. 
 
   Son regard se posa dessus, la peinture était écaillée, ça faisait longtemps maintenant. Foutues images, foutus souvenirs…
 
   Le type aux cheveux argentés parlait encore, ses paroles se mélangeant au son de la tondeuse qui s’éloignait maintenant. Le débit lent, la voix grave, auraient du l’apaiser.
 
   Mais il connaissait le gouvernement, il connaissait les méthodes. Le ronronnement de la tondeuse approcha de nouveau, il aperçut brièvement Brad avant que le type ne le fasse avancer doucement d’une pression de la main. Il écouta encore ce que l’on avait à lui dire, entendant malgré lui le gazouillis des oiseaux tout en s’imprégnant de la lumière du soleil jouant avec les feuilles du vieux chêne bercées par la brise.
 
    Le type finit par se taire.
 
   Alors il acquiesça et accepta à la seule condition que ses enfants et petits enfants soient à ses côtés…
 
    
 
    
 
   Fin de l’extrait 
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   Vous m'avez souvent demandé pourquoi les romances n'étaient que naissantes dans Nouvelle ère, eh bien... je ne sais pas. Les personnages prennent vie et je me laisse guider. J'imagine que certaines se développeront plus tard, dans une suite si celle-ci se fait. En écrivant Jenna j'ai voulu écrire une histoire d'amour forte entre deux êtres très différents. Très vite, dès les premières lignes, je me suis rendu compte que cette histoire serait sublimée par un secret, et qu'une simple nouvelle ne suffirait pas pour aller jusqu'au bout de la passion entre Jenna et Steve. J'ai donc repris ma copie pour lancer une série. J'ai vraiment trouvé l'idée intéressante et c'est vous chères lectrices (surtout), qui m'avez donné envie d'écrire cette histoire. Je dois avouer que j'y ai pris beaucoup de plaisir, alors merci à vous, en espérant que le plaisir soit partagé lors de votre lecture.
 
   Il faut maintenant que nous nous rendions en Australie alors prenez ma main, avançons, et laissez-vous guider…
 
   
Bien à vous
Chris Loseus
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   13 Février 2014
 
    
 
    
 
    
 
     Jenna laissa tomber sa petite cuillère dans la soucoupe de la tasse à thé finement travaillée de l’hôtel Riverview. Elle était perdue dans ses pensées lorsque le jeune homme bronzé était entré. Son visage ne lui était pas inconnu, elle connaissait cet homme mais dans quel contexte ? Une douce torpeur envahissait le petit salon du bar. Les fines persiennes déversaient une lumière chaude de fin d’après-midi, une faible brise venant mollement les faire danser contre les larges ouvertures donnant sur l’océan. Il était cinq heures, et comme à son habitude elle prenait le thé. C’était un rituel étonnant pour une femme native de France mais ses séjours prolongés en Australie lui avaient donné cette agréable habitude. Elle avala une gorgée de liquide parfumé tout en observant avec une curiosité amusée le jeune homme. Elle lui donna la trentaine et remarqua que ses mains n’étaient pas, contrairement aux siennes, abîmées par une forte activité manuelle. Il ne s’était pas encore senti observé, aussi continua-t-elle à l’étudier. Ses cheveux châtains étaient coupés courts dans un souci évident de ne pas être embarrassants. Cet homme-là ne devait pas passer plus de quelques secondes devant la glace chaque matin, les nombreux épis prenant naissance au sommet de son crâne en témoignaient. Elle se surprit à les trouver attendrissants sur ce visage sérieux et un peu “paumé”. Elle l’observa avec plus d’attention. Non, paumé ne convenait pas, rêveur était plus juste. Il semblait complètement perdu dans ses pensées ; d’ailleurs, il ne l’avait pas encore remarquée alors qu’ils étaient seuls dans la pièce hormis le barman. Elle regarda ses jambes bronzées tranchant sur le tissu blanc de sa courte jupe dégageant haut ses cuisses. La plupart des hommes, pensa- t-elle, se seraient délectés de ce spectacle. Lui non, il ne l’avait même pas ne serait-ce qu’aperçue. Elle se demanda ce qu’un homme comme lui pouvait bien faire dans cet hôtel rempli de vieillards à la bedaine flasque qui déambulaient dans les couloirs en donnant la désagréable sensation d’avoir quitté momentanément leurs sarcophages. De vieux types qu’elle imaginait  vicieux, accompagnés par des créatures de rêves au regard terne noyé dans l’ennui. C’était d’ailleurs l’un de ces types qui l’avait convoquée ici. Elle ne s’y serait jamais présentée si l’homme en question n’avait pas eu cette réputation. Il faisait la une de tous les magazines à sensation, posant devant sa superbe villa de Beverly Hills, bronzant sur son superbe Yacht le long des côtes méridionales françaises, jouant au casino... Elle avait donc accepté cette entrevue et ne le regrettait pas. Le type s’intéressait aux requins et lui accordait des crédits pour ses recherches. Elle s’étira d’aise, son petit T-shirt moulant dessinant de façon troublante ses petits seins aux courbes parfaites. De nouveau son regard se posa sur le jeune homme aux mains délicates, mais cette fois-ci, leurs regards se croisèrent. L’homme la regardait distraitement. Elle remarqua qu’il n’était pas aussi jeune que ça. Des ridules entouraient ses yeux, de minuscules rides mises en évidence par le bronzage doré. 
 
    Elle découvrit avec plaisir que son regard lui fit détourner le sien. Elle sourit et le jeune homme surpris, la fixa de nouveau.
 
   - Bonsoir.
 
     Elle savait le timbre de sa voix agréable. L’homme sembla ne pas réagir, ses yeux étaient toujours rivés sur les siens mais rien ne montrait qu’elle venait de lui adresser la parole. 
 
   - Bonsoir.
 
     Quelques secondes s’étaient écoulées entre les deux salutations. Le calme de son interlocuteur la mit mal à l’aise. Elle s’empara maladroitement de sa tasse but une gorgée, ouvrit son agenda, le feuilleta jusqu’à son prochain rendez-vous avec un donateur. Monaco, c’est ça avec un certain J.D. Parfait ! Donne-toi une contenance, plisse les yeux… Hmm Hmm… Monaco le 20 février… Elle pouvait sentir le malaise. Les longues pales du ventilateur pendu au plafond battaient l’air régulièrement, perturbant à peine le silence régnant dans la pièce. Le barman, un type d’une cinquantaine d’années aux cheveux noir corbeau généreusement gominés, restait impassible derrière son comptoir. Il gardait les bras croisés en dessous de la poitrine et contemplait un point au-delà des persiennes découpant l’océan en lignes parfaites. Cette scène était étrange… Elle reporta son attention sur l’homme aux cheveux ébouriffés. Il respirait la fraîcheur dans la moiteur de cette fin d’après-midi. Son bermuda parfaitement coupé, son  polo bleu marine de marque française lui donnaient un air décontracté, élégant. Elle remarqua la paire de Docksides fatiguées et pensa qu’il était marin. Non marin ne convenait pas. Pas avec ses mains. Il la fixait encore mais ne semblait pas décidé à parler. Elle se sentit stupide. Une grosse envie d’établir un contact venait de prendre naissance en elle, mais chaque phrase qu’elle formulait dans sa tête lui paraissait idiote.
 
   - Vous êtes là en vacances ?
 
     Mon dieu que c’était commun, de toutes celles qu’elle avait préparées, c’était la plus banale. Le jeune homme la regarda amusé et s’approcha d’elle. Il se déplaçait d’une démarche féline, lente, souple et sûre. Elle se sentit brusquement gauche et encombrée. Il lui tendit la main. 
 
   - Steve Conrad.
 
   - Jenna Stivel.
 
     Il lui désigna une chaise.
 
   - Je peux ?
 
     Elle sentit son parfum. Une senteur légère et fraîche.
 
   - Je vous en prie.
 
     Il la fixa de nouveau et si tout à l’heure il avait détourné les yeux, cette fois-ci son regard était franc, assuré.
 
   - Dites-moi ce qu’une femme comme vous, (il regarda ses jambes), sportive sans aucun doute, fait dans cette espèce d’hospice pour vieillards.
 
     Elle sourit.
 
   - Je me posais la même question à votre sujet.
 
   - Et ça vous arrive souvent ?
 
     Elle le regarda surprise, une ride se creusant sur son front.
 
   - Qu’est-ce qui m’arrive souvent ?
 
     Il haussa les épaules et lui sourit.
 
   - Eh bien de vous demander ce qu’une personne fait dans un lieu.
 
     Elle secoua la tête.
 
   - Ah, oui ! Enfin je veux dire non, oui je comprends votre...
 
     Il l’interrompit en lui faisant un signe de la main. Une main parfaitement manucurée.
 
   - Je vous ai comprise.
 
     Elle lui rendit son sourire.
 
   - Merci.
 
   - Merci de quoi ?
 
   - Et bien... de me comprendre.
 
   - Je vous en prie. Alors ça vous arrive souvent ?
 
     Elle réfléchit quelques secondes avant de lui répondre.
 
   - Non ! Enfin quelques fois quand... quand je rencontre des gens qui me paraissent ne pas être à leur place. Et  vous ?
 
     Il tourna la tête et fit signe au barman avant de lui demander :
 
   - Vous voulez autre chose ?
 
     Il la regardait bien dans les yeux à présent. Elle se sentit gênée.
 
   - Non, merci.
 
   - Moi souvent. J’adore imaginer ce que font les gens, ce qu’ils sont, ce qu’ils vivent, pensent, ressentent… Mais c’est encore beaucoup plus fascinant lorsqu’ils ne sont pas à leur place, vous avez raison.
 
     Ses sourcils se froncèrent.
 
   - Je ne suis pas à ma place ?
 
     Il laissa le temps au barman de déposer les deux verres sur la table, régla et attendit qu’il s’en aille avant de répondre.
 
   - Non, vous n’êtes pas à votre place. Ou alors vous ne vous connaissez pas.
 
     Elle regarda les deux verres.
 
   - Pourquoi deux ?
 
     Il en fit délicatement glisser un vers elle.
 
   - Un pour vous, un pour moi.
 
   - Je n’ai jamais...
 
   - Je vous l’offre.
 
   - En France on ne force jamais les gens. 
 
   - Je sais.
 
   - Vous connaissez la France ?
 
   - J’aime la France.
 
     Elle éclata de rire nerveusement.
 
   - Attendez, cela fait dix minutes que nous discutons en anglais et vous me dites seulement maintenant que vous parlez français !
 
   - Je vous ai abusée ? J’ai beaucoup travaillé mon accent, merci pour le compliment. Vous êtes donc Française… Et plus précisément du sud… C’est ça ? 
 
   - Vous avez entendu mon accent malgré mes efforts pour le supprimer en parlant anglais.
 
   - Non c’est parfait mais, vos mains...
 
    Elle tourna la tête à droite, à gauche, semblant ne pas comprendre.
 
   - Quoi mes mains ?
 
   - Et bien vous parlez avec les mains. Les gens du Sud le font tous n’est-ce pas ?
 
     Elle tendit ses mains devant elle et éclata de nouveau de rire avant de boire une gorgée de rhum. Steve la regarda intensément, elle ne s’en aperçut pas. Ses longs cheveux châtains avaient de multiples reflets, même avec peu de lumière. Elle le troublait. Sa maladresse contenue, son empressement à parler pour cacher son malaise, son sourire… oui, elle le troublait. Cette femme ne semblait pas à sa place dans cet  hôtel. Jamais il n’aurait imaginé rencontrer cette fraîcheur, cette innocence ici. Sûrement pas ici. Elle gesticulait nerveusement, faisait tourner son verre entre ses mains, évitait son regard pour le planter ensuite intensément dans le sien.
 
   - Mais dites-moi, en français si vous voulez, Steve Conrad. C’est bien ça ?
 
     Il acquiesça.
 
   - Steve Conrad ça me dit quelque chose…
 
   - C’est vrai, Steve Conrad est mon pseudonyme.
 
     Elle écarquilla naïvement les yeux.
 
   - Votre pseudonyme !
 
     Il haussa les épaules.
 
   - Oui, c’est banal.
 
   - Banal... Non ce n’est pas banal.
 
   - J’aime beaucoup votre accent !
 
   - Merci. Pourquoi un pseudonyme.
 
   - Pourquoi pas ?
 
   - Vous ne voulez pas me répondre ?
 
   - Pour qu’on ne sache pas qui je suis vraiment.
 
   - Et pourquoi ?
 
     Il but une gorgée de rhum après avoir sucé la rondelle de citron accrochée au verre. Jenna remarqua avec quelle sensualité il le faisait. Il ne vit pas son regard.
 
   - Parce que j’écris des histoires fantastiques. Des romans d’horreur bourrés de psychopathes, et de choses encore plus horribles que ça… 
 
     Elle sourit.
 
   - Comme Robert Bloch…
 
   - Robert Bloch, exact… En effet, des choses plus horribles que ça…
 
   - Et que racontent vos histoires ?
 
     Il détourna le regard pour le poser sur le barman planté bien droit derrière son comptoir.
 
   - Regardez l’homme derrière le comptoir, faites ça discrètement. L’un d’entre eux pourrait parler de lui.
 
   Elle suivit son regard pour le poser sur l’homme derrière le bar. Celui-ci essuyait un verre d’un geste appliqué, ses longues mains faisant glisser le torchon dessus. Ils les fixaient tous deux. Enfin elle surtout. Un regard perçant, profond, dérangeant. Ses longues mains faisaient tourner le verre lentement, comme s’il vissait, doucement, méthodiquement, une vis sans fin. Ses gestes étaient délicats et puissants en même temps
 
     Elle éclata d’un rire léger, agréable, bien qu’un peu neveux. 
 
   - Vous aussi vous le trouvez étrange ? lui demanda Steve.
 
   - Il est banal, mais il pourrait être étrange. Il fait partie des gens qui ont cette particularité. Vous avez remarqué que son visage ne s’anime que lorsqu’il vous sert à boire. Son sourire est mécanique, lorsqu’il finit de vous servir, son visage se renferme. Il n’a aucun tic, son regard ne bouge pas, on en arrive même à se demander s’il cligne des yeux.
 
     Jenna se mit à rire de nouveau. Steve prit ce nouvel éclat de rire comme un cadeau.
 
   - C’est vrai ! Elle s’approcha de lui comme une jeune conspiratrice. Et que ferait-il ?
 
   - Tout ! Il pourrait tout faire. Mais en voyant tous ces vieux à la réussite exemplaire dans cet hôtel on pourrait penser que...
 
   - Quoi ?
 
     Il la regarda intéressé.
 
   - Vous avez une idée ?
 
     Jenna s’emballait, cette discussion l’amusait, l’excitait.
 
   - On pourrait penser que toutes ces vieilles personnes ont réussi grâce à lui. Qu’elles viennent ici uniquement pour le voir, qu’elles lui doivent quelque chose. Que sous son simple emploi de barman se cache quelque chose de grand, de fort et...
 
   - De très malsain.
 
     Elle s’arrêta de parler après qu’il l’eut coupée. Malsain était bien le mot auquel elle pensait. Steve semblait attendre qu’elle le lui confirme.
 
   - Il nous regarde.
 
     Steve sourit.
 
   - Et alors ?
 
     Elle regardait encore l’homme à la veste immaculée tranchant sur son visage buriné.
 
   - Après ce que l’on vient de dire cela me dérange.
 
   - Pourquoi ? Ce ne sont que des suppositions... Non je plaisante, ce n’est qu’un jeu, un simple jeu, rien d’autre. On écrit une histoire ensemble c’est tout…
 
   - Et que feriez-vous ici alors ?
 
   - Et bien… Je serais comme tous les autres… 
 
   Elle s’approcha de lui. Il pouvait sentir le souffle de sa voix. Il réprima l’envie de coller ses lèvres sur les siennes. Elle chuchotait, son visage était si prêt…
 
   - Et vous seriez comme les autres… Une belle, une grande réussite, et vous la devriez à cet homme, qui derrière son bar surveillerait vos faits et gestes… Vous lui devriez quelque chose, en échange de votre réussite. 
 
   - Il vous regarde toujours ?
 
     Elle lui jeta un bref coup d’œil.
 
   - Oui.
 
   - Alors parlons d’autre chose.
 
   - Mais pourquoi ? Vous m’avez dit vous même que...
 
     Il s’empara de son avant-bras. Sa prise était forte, son visage rêveur avait laissé place à une détermination qui la mit mal à l’aise.
 
   - Laissez tomber, oublions ce pauvre barman. Et puis nous ne devons pas nous moquer de lui. C’est un pauvre type planté dans un bar qui remarque qu’une Française et un Américain sont en train de se foutre de lui. Arrêtons, il l’a remarqué et puis, il est sans intérêt. Parlez-moi de vous.
 
     Jenna libéra son bras de l’étreinte qui lui faisait mal. Elle le regarda. Les phalanges de Steve marquaient sa peau. Elle le regarda perplexe.
 
   - Mais qu’est-ce qu’il vous arrive ?
 
     Steve ne plaisantait plus. Il semblait brusquement avoir peur. L’atmosphère agréable était subitement devenue oppressante. Les larges pales du ventilateur brassant l’air depuis le plafond la dérangeaient à présent. Flap flap flap...
 
   - Parlez-moi de vous.
 
     Il la suppliait.
 
     Elle lança un coup d’œil au barman. Il se tenait toujours bien droit derrière son comptoir, les mains posées bien à plat sur le zinc. Des mains aux longs doigts. Ses yeux étaient rivés sur les siens. Des yeux étranges, des yeux couleur or. Elle en détacha le regard pour le poser sur Steve.
 
   - Alors répondez à ma question, vous êtes en vacances ?
 
     Nouveau coup d’œil sur le barman.
 
   - Non je travaille, je fais des recherches sur les requins.
 
   - Les requins ? 
 
     Le comportement de Steve avait changé, il ne prenait plus aucun plaisir à discuter avec elle et se fichait bien de ce qu’elle pouvait lui dire. Il avait peur. Sa conversation et sa présence si agréables et amusantes quelques minutes auparavant lui étaient à présent pénibles. Elle recula sa chaise et se leva.
 
   - Ecoutez, je suis pressée, je dois partir. 
 
     Elle lui tendit la main. Il se leva à son tour.
 
   - J’aimerais vraiment vous revoir, on pourrait...
 
   - Je retourne en France demain, après-demain au plus tard. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée !
 
   Elle attrapa son sac et quitta le bar de l’hôtel Riverview.
 
   Ce fut bref, très bref. Mais son regard croisa celui du barman. Ses yeux hypnotiques la fixaient. 
 
    
 
    
 
   Fin de l’extrait
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